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O u R Q U 01 faut - il , Monfeigneur ; 
que j'aie quelque chofe à vous dire ? 
Quelle langue commuae pouvons - noufi 
parler , comment pouvons - nous nous 
entendre ^ & qu'y a-t-il entre vous & moi ? 

Cependant , il faut vous répondre ; c*efl 
vous - même qui m'y forcez. Si vous 
n'eufliez attaque que mon livre , je vous 
aurois laifTé du-e : mais vous attaquez auffi 
ma perfonne ; & , plus vous avez d'auto- 
rité parmi les hommes ^ moins il m'efl 
permis de me ' taire , quand vous voulez 
me déshonorer. 

Je lie puis m'empêcher , en commen- 
çant cette Lettre de réfléchir fur les bizar- 
reries de ma deflinée. Elle en a qui n'ont 
été que pour mou 
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J'étois né avec quelque talent ; le pu- 
blic Fa jugé abfi. Cependant j'ai paffé 
wia jeuneffe dans une heureufe obfcurité , 
dont \% ne cherchois peint à fortir. Si je 
Tavois cherché , cela même eût été une 
bizarrerie que durant tout le feu du pre- 
anier âge je n'euffe pu réuflîr , & que 
l^igufïe trop réuffi dans la fuite , quand ce 
feu commençoit à pafler. J'approchois de 
zna quarautieme année , & j^avois , au 
lieu aune fortune que j'ai toujours mé^ 
priiée , & d'un nom qu'on m'a fait payer 
il cher ^ le Tepos & des amis , les deux 
i%uls biens dont mon cœur foit avide. 
Une miférable queftion d'Académie m'a* 
gitant l'efprit malgré moi , me jetta dans 
im métier pour leqjtiel je n'étois point 
feit ; un fuccès inattendu m'y montra des 
attraits qui me féduifirent. Des foulei 
d'adverfaires m'attaquèrent fans m'entenr 
dre , avec ime étourderie qui me donna 
de l'humeur , &! avec un orgueil qui m'en 
înfpira peut-être. Je me défendis , & , de 
difpute en difpute y je ^me fentis engagé 
dans la carrière , prefque fans y avoir 

Senfé. Je me trouvai devenu , pour ainlî 
ire , Auteur à l'âge ou l'on cefle de rétréci. 
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& homme de Lettres par mon mépris 
même pour cet état. Dès-là , je fos dans 
le public quelque chofe : mais aufli le 
repos & les amis difpanirent- Quels mau^i^ 
ne fouffi-is-je point avant de prendre une 
uffiettQ plus fixe & des attachemens pUi» 
heureu^r } Il felut dévorer mes peines ; 
H folut qu^un peu de réputation me tîut 
lieiï de tout. Si c'eft un dédommagement 
pour ceux qui font toujours loin d'eux- 
mêmes , ce n'en fut jamais un pour mou 
Si j'euffe un moment compté fur un 
bien fi frivole , que' j'aurois été prompt 
tement défabufé ! Quelle inconftance 
ïrpétuelle n'ai -je pas éprouvée dans 
ïs ]u^emehs du public fur mon compte ! 
J'étois trop loin de lui ; ne me jugeant 
que for le caprice ou Timérêt de ceux 
qui le mènent , à peine deux jours de 
faite avoit-il pour moi les mêmes 
yeux. Tantôt j'étais un: homme noir , 
& tantôt un ange de lumière. Je me 
&iis vu dans la même année vanté , 
fêté , recherché-, même à la Cour ; puis 
infulté, menacé, détefté , maudit : les 
foirson m'attendoit pour m'affafliner dans 
ks rues y les matins on m'annonçoit une 
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lettre de cachet. Le bien & le mal cou» 
loient à-peu-près de la même fource ; le 
tout me venoit pour des chanfons. 

J'ai écrit fur divers fujets , mais ton* 
fours dans les mêmes principes : toujours 
la même morale , la même croyance ^ 
les mêmes maximes , & , fi Ton veut , 
les mêmes opinions. Cependant , on a 
porté des jugemens oppofés de mes livres » 
ou plutôt , de r Auteur de mes livres; 
parce qu'on m'a jugé fur les matières que 
j'ai traitées, bien plus que fur mes fenr 
timens. Après mon premier difcours ^ 
j'étois un homme à paradoxes , qui fe 
faifoit un jeu de prouver ce qu'il ne pen- 
foit pas : après ma lettre- fur la mufique 
françoife , j'étois l'ennemi déclaré de la 
Nation ; il s'en faloit peu qu'on ne m^y 
traitât en confpirateur ; on eût dit eue le 
fort de la Monarchie étoit attache à la 
gloire de l'Opéra : après mon difcours 
fui" l'inégalité , j'étois athée & mifantrope : 
après la lettre à M. d'Alembert , j'étois. 
le défenfeur de la morale chrétienne : 
après l'Héloife , j'étois tendre & douce- 
reux ; maintenant je fuis un impie ; bien- 
tôt peut- ctr^ fej»i- je un dévot. 
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Âinfi va flottant le fot public fur moA 
compte 9 iàchant auffi peu pourquoi il 
m'abhorre , que pourquoi il m'aimoit 
aiiparavant. Pour moi , je fuis toujours 
demeuré le même ; plus ardent qu'éclairé 
dans mts recherches , mais fincere en 
tout, même contre moi ; iimple & bon 3 
maiis fenfible & foible , faifant fouvent le 
mal & toujours aimant le bien ; lié par 
Tamitié , jamais par les chofes , & tenant 
plus à mes fentiméns qu'à mes intérêts ; 
n'exigeant rien des hommes & n'en vou- 
lant point dépendre , ne cédant pas plus 
à leurs préjugés qu'à leurs volontés , & 
gardant la mienne aufli libre que ma rai^ 
Ion : craignant Dieu fans peur de l'enfer , 
raifonnant fur la Religion fans liberti- 
nage , n'aimant ni l'impiété ni le &na- 
tifme , mais haïflànt les intolérans encore 
plus que les efprits - forts ; ne voulant 
cacher mes façons de penfer à perfonne p 
fans fjàtd y fans artifice en toute chofe ^ 
difant mes fautes à mes amis , mes fenti- 
méns à tout le monde ^ au public fes vérités 
fans flatterie & fans fiel, & me fouciant-tout 
auffi peu de le fâcher que de lui plaire* 
yoilà mes crimes > 8c voilà mes vertus« 
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Enfin ^. laffé d'une vapeur enivrante 
qui enfle fans raflaiier , excédé du tracas 
des oififs furchargés de leur tems & pro? 
digues. dii mien, foupirant après un r«po& 
fi cher à mon cœur & fi néceflaire à mes 
maux ^ j'avois pofé la plume avec joie. 
Content de ne l'avoir prife que pour le 
bien de mes {Semblables:, je ne leur de- 
mandois pour prix de mon zèle que de 
me laiffer mourir en. paix, dans ma re- 
traite ,, & de ne m'y point feire: de mal;. 
J'avois tort ; des huiflîers font venus me 
rapprendre ,. & c'eft à cette époque ,. oîi 
j'efpérois qii'allpient finir les ennuis de 
ma. vie ,. qu*ont commencé mes plus 
grands malheurs.. Il y a* déjà dans tout 
cela quelques, fmgularités ; ce n'efl rien 
encore. Je vous dëmande^ pardon , Mon*- 
feigneur y. d'abufer de votre patience ; 
mails avant d'entrer dans les difcufïions 
que je. dois, avoir avec vous ,. il feut parr 
1er de mafî'tuation préfente, & des. caufes 
qui m'y' ont rédviît.. 

Un Genevois, fait: imprimer un Livre 
en Hollande ^ & par arrêt du Parlement 
dfe Paris ce Livre efl brûlé fans refpeft 
pour le SôuyjRtiaia dont il portera privia- 
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fege. Un Prcteftant propofe en pays pro- 
teflant des objeâîons contre TEglife Ro- 
maine , & il eft décrété par le Parlement 
lie Paris. Un Républicain fait dans une 
République des objeâions contre l'Etat 
monarchique , & il eft décrété par le 
Parlement de Paris. H faut que le Parle- 
ment de Paris ait d^étranges idées de (on 
empire , & qu'il fe croie le légitime juge 
du genre humainv 

Ce même Parlement , toujours ' fi foi-» 
gneux pour les François de Tordre des; 
procédures , les néglige toutes dès qu'il 
s'agit d'un pauvre Etranger. Sans fevoir 
à cet Etranger eft bien l'Auteur du Livre 
qui porte fon nom , s'il le reconnoît pour 
fien , fi c'eft lui qui l'a fait imprimer ; 
fens égard pour fi>n trifte état , fans pitié 
pour les maux qu'il foufFre , on com-- 
Hience par le décréter de prife de corps j 
on Teiit arraché de fon lit pour le traîner 
dans les mêmes prifons où pourrifTent: 
les fcélérats ; on reût brûlé ,. peut- être- 
même fans Tentendre , car qui fait fi l'oiv 
eût pourfuivi plus régulièrement des pro- 
cédures fi violemment commencées &C 
dont on trouveroit à peine un autre exemr 

^6 ^ 



IX Lettre 

pie f même en pays d*Inquifitlon ? Âinii^ 
c\A pour moi feul qu'un tribunal fi fage 
oublie fa fageffe ; c'eft contre moi feul ^ 
qui croyois y être aimé , que ce peuple ^. 

2UÎ vante fe douceur, s'arme de la plus 
trange barbarie ; c'efl ainfi qu'il juftifie 
la préférence que je lui ai donnée fur 
tant d'afyles que je pouyois choifir au 
môme prix ! Je ne fais comment cela s'âc* 
corde avec le droit des gens ; mais je 
fais bien qu'avec de pareiUes procédures 
L\ liberté de tout homme , & peut - êtr«^ 
fa vie 9 eft à la merci du premier Im» 
primeur. 

Le Citoyen de Geiieve ne doit rien à 
des Magiftrats injuftes 6c incompétens f 
qui ^ fur un réquifitoire calomnieux ^ n» 
le citent pas , mais le décrètent. N'étant 
point fommé de coflfiparoître , il n'y eft 
point obligé. L'on n'emploie contre liii 
que la force , & il s'y fouftrait. Il fècoue 
la poudre de fes fouhers , & fort de cette 
terre hofpitaliere où. l'on s'emprcfle d'op-* 
primer le foible ^ & oîi l'on donne de« 
fers à l'étranger avant de l'entendre ^ 
avant de favoir fi l'afte dont on l'accufe eft 
pHoifiable ^ avant dç Savoir s^il la cQaums« 
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U abandonne en foupirant fa chère for 
litude. Il n'a qu'un feul bien , mais pré^ 
deux , des amis , il les fuit. Dans ik foi» 
bleffe , il fupporte un long voyage ; il 
arrive & croit refpircr dans une terre de 
liberté ; il s'approche de fa Patrie , de 
cette Patrie dont il s'eft tant vanté , qu'il 
a chérie & honorée : Tefpoir d*y être 

accueilli le confole de fes difgraces 

Que vais -je dire } mon cœur fe ferre ^ 
ma main tremble , la plume en tombe ; 
il faut fe taire , & ne pas imiter le crime 
de Cam. Que ne puis-je dévorer en fecret 
la plus amere de mes douleurs i 

Et pourquoi tout cela ? Je ne dis pa^» 
fur quelle raifon ? mais , fur quel pré- 
texte ? On ofe m'accufer d'impiété ! iàns 
fonger que le Livre oîi Ton la cherche 
eft entre les mains de tout le monde. Que 
ne donneroit - on point pour pouvoir fup* 
primer cette pièce juftificative , & dire 
qu'elle contient tout ce qu'on a feint d'y 
trouver 1 Mais elkreftera, quoiqu'on 
foffe ; & y cherchant les crimes repro- 
chés à l'Auteur , la poftérité n'y ^rerra 
dans fes erreurs même; que les tQxts^ d'ut 
Wd de la vertu.^ 
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l'éviterai de parler de mes contempo-* 
rains ; je ne veux nuire à perfonne. Mais 
l'Athée Spinoza enfeignoît paifibiement fa 
doârine ;. il faifbit fans obfiacle impri- 
mer fes Livres , on les débitoit publique- 
ment ; il vint en France , & if y fut bien 
reçu ; tous les Etats lui étoient ouverts> 
par - tout il trouvoit proteftion ou du. 
moins fureté ;: les Princes lui rendoient 
des hpnneurs 9 lui oâroient des chaires y 
ilvéait & mourut tranquille , & même 
confidéré. Aujourd'hui , dans le iiecle 
tant célébré de la philofophie , de la rai- 
fon , de rhumanite-; pour avoir propofé 
avec circonfpeâion , même avec reipeft 
& pour Tamour du genre humain , quel- 
ques doutes fondés fur la gloire même d^ 
l'Etre fuprême ,. le défenfeur de la caufè 
de Dieu , flétri , profcrit , pourfùivi d'Etat 
en Etat, d'afyle en afyle , fans égard pour 
£>n indigence 9. fans pitié pour fes infir- 
mités , avec un acharnement que n'é'- 
prouva jamais aucun malfaiteur & qui 
&roit barbare , même contre un homme 
en flnté , fe voit interdire le feu & l'eau 
dans l'Europe prefque entière ; on le chaiTe 
;iu milieu des bois ; il faut toute la fej>r' 
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meté d'un Protefteur illuûre & toute la 
bonté d'un Prince éclairé pour le laifTer 
en paix au fein des montagnes. Il eût pafTé 
le reile de fes malheureux jours dans les 
fers , il eût péri , peut-être , dans les fup- 
plices , fi , durant le premier vertige qui 
gagnoit les Gouvernemens , il fe fîit trouvé 
à la merci de ceux qui Font perfécuté. 

Echappé aux bourreaux^ il tombe dans 
Us mains des Prêtres ; ce n'eft pas là ce 
que je donne pour étonnant :. mais un 
homme vertueux qui a Tàme auffi noble 
que la naiflance , un illuftre Archevêque 
qui devroit réprimer leur lâcheté , Taup 
torife ; il n'a pas honte y lui» qui devroit^ 
plaindre les opprimés , d'en accabler ua 
dans le fort de ks difgraces ; il lance , 
lui Prélat catholique > un Mandement 
contre un Auteur protefiant;. il monte 
fur fon Tribunal pour examiner comme 
Juge la doârine particulière d'Un hérétir 
que ;, &c.y quoiqu'il damne indiflinâement 
quiconque n'eil pks de fon Eglife , fans 
permettre à l'àccufé d'errer à fa mode ^ 
n lui prefcrit en quelque forte la route 
par laquelle il doit aller en Eafèr* Auflir 
tQt le reûe. de ion Clergé s'emgreffe. ^ 
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s'évertue , s'acharne autour d'un ennemi 
qu'il croit terraffé. Petits & grands , tout 
$ en mêle ; le dernier Cuiftre vient tran- 
cher du capaWe , il n'y a pas un fot en 
petit collet , pas un ehétif habitué de 
Paroiffe qui, bravant à plaifir celui contre 
qui font réunis leur Sénat & leur Evê- 
que , ne veuille avoir la gloire de lui 
porter le dernier coup de^pied. 

Tout cela , Monfeigneur , forme un 
concours dont je fuis le feul exemple , 
& ce n'eft pas tout ...... Voici , peut- 
être , une des fituations les plus difficiles 
de ma vie; une de celles où la ven- 
geance & l'amour - propre font les plus 
aifés à fatisfàire , & permettent le moins 
à l'homme jufte d'être modéré. Dix lignes 
feulement , & je couvre mes perfécu- 
teurs d'un ridicule ineffaçable. Que le pu- 
blic ne peut -il favoirdeux anecdotes > 
fans que je les dife ! Que ne connoît - il 
ceux qui ont médité' ma ruine , & ce 
qu'ils ont fait pour l'exécuter ! Par quels 
méprifables infeftes , par quels ténébreux 
moyens il verroit s'émouvoir les Puiffan» 
tes ! quels levains il verroit s'échauffer 
par leur pourtiture &: mettre le Parlçt 
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Aient en jfermentadon ! Par quelle riûbit 

cauiê il verroit les Etats de l'Europe ft 

liguer contre le fils tfun horloger. Que 

je jouirois avec plaifir de ûl furprife ,* û 

je pouvois n'en être pas rinflrument ! 

Jufqu'ici ma plume , hardie à dire k 
vérité , mais pure de toute fatire , n'a 
jamais compromis perfonne , «lie a tovt^ 
jours refpeôé Thoraieur des autres , même 
en défendant le mien. Irois-je en la qiiit« 
tant la fouiller de médifance , & la tein- 
dre des noirceurs de mes ennemis? Non, 
laiâbns - leur l'avantage de porter leurs 
coups dans les ténèbres. Pour moi , je ne 
veux me défendre qu'ouvertement , & 
même je ne veux que me défendre. It 
fuffit pour cela de ce qui eft fu du pu« 
b!ic , ou de ce qui peut l'être fans qu^ 
perfonne en foit offenfé. 

Une chofe étonnante de cette efpece ^ 
& que je puis dire , eft de voir l'intré- 
pide Ghriltophe de Beaumont , qui ne 
fait plier fous aucune puiflance ni faire 
aucune paix avec les Janféniftes , devenir 
fans le favoir leur iatellite & l'inftrument 
de leur animofité ; de voir leur ennemi 
le plus irréconciliable févir contre m<>i 
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pour avoir refufé d'embraffer leur parti ^ 
pour n'avoir point voulu prendre la plume 
contre les Jefuites , que je n'aime pas ^ 
mais dont je n'ai point à me plaindre ^ 
& que je vois opprimés. Daignez^, Mon— 
/eigneur , jetter les yeu^t fur le fixieme 
Tome de la nouvelle Héloïfe , première 
édition i vous trouverez dans la note de- 
là page 158 Ç * ) la véritable fource de 
tous mes malheurs. J'ai prédit dans cette 
note ( car je me mêle auâi quelquefois 
de prédire )• qu'auffi • tôt que les Janfénif- 
tes feroient les maîtres , ils feroient pFvis 
intoléràns & plus durs que leurs enne* 
mis. le ne favois pas alors que ma pro- 
pre hiftoîre vérifieroit fi bien ma pré- 
ciâion. Le fil de cette trame ne feroit 
pas difficile à fuivre à qui &uroit com- 
ment' mon Livre a été déféré. Je n'en 
puis dire davantage fans en trop dire , 
mais je pouvais au moins vous appren^ 
dré par quelles gens vous avez été coa- 
duit fans vous en douter. 



* De la première Edition , répondant à la page 426 dm 
Tome IL de cette Edition j/^?. & f * ai 8 d^i Tome IVU 
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Croira-t-on,que quand mon Livre n'eut 

point été déféré au Parlement , vous 

ne Teufliez pas moins attaqué ? D^autres 

pourront le croire ou le dire ; mais vous 

dont la conicience ne fait point foufFrir 

le menfonge ^ vous ne le direz pas. Mon 

difcours fur Tinégalité a couru votre Dio- 

cefe , &c vous n'avez point donné de 

^landemen^. Ma Lettre à M, d'Alembert a 

couru votre Dîocefe y, & vous n'av^x 

point donné de Mandement. La nouvelle 

Héloïfe a couru votre Diocefe , .& vous 

n avez point donné de Mandement. Ce*^ 

pendant tous ces Livres , que vous avet 

ms , puifque vous les jugez , refpirent 

les mêmes maximes ; les mêmets manières 

de penfer n'y font pas plus déguifées : fi 

le fujet ne les a pas rendu fufceptibles 

du même développement ^ elles gagnent 

en force ce qu'elles perdent ea étendue ,. 

& Ton Y voit la profeilion de foi ds 

FAuteiu- exprimée avec moins, de réferve 

que celle du Vicaire Savoyard. Pourquoi 

donc n'avez - vous, rien dit alors ? Mon- 

feigneur ,. votre troupeau vous étoit - il 

moins cher ? Me lifoit-il moins ? Goutoit? 

'û moins mea Livres } Etoit - il mçâx^ 
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cxpofé à l'erreur ? Non , mais 3 n'y avoît 
point alors de Jéfuites à profcrire j des 
traîtres ne m'avoient point encore etiîsLcé 
dans leurs pièges ; la note fatale n'étoit 
point connue ; & quand elle le fût ^ le 

Eublic avoit déjà donné fon fufiTage atir 
.ivre , il ' ^toit trop tard pour faire cîu 
bruit. On aima mieux différer , on atten- 
dit Poccafion , on Tépia , on la faifit , <>n 
s'en prévalut avec la fureur ordinaire aux 
dévots ; on ne parloit que de chaînes &C 
de bûchers ; mon Livre étoit le Tocfîn 
de TAnarchie & la Trompette de l'Athéit- 
me ; l'Auteur étoit un monflre à étouffer j 
on s'étonnoit qu'on ^eù^ fi long - tams 
laifTé vivre. Dans cette rage univerfelle , 
vous eûtes honte de garder le filence : 
vous aimâtes mieux faire im aâe de 
cruauté que d'être accufé de manquer de 
zèle , & fervir vos ennemis que d'efTuyer 
leurs reproches. Voilà , Monfeigneur , 
convenez - en » le vrai motif de votre* 
Mandement ; & voilà , ce me femble , 
un concours de faits afTez fînguliers 
pour donner à mon fort le nom de bi- 
s»rre. 
^y a long-tems qu'on a fubftitué des 
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bîenieances d'état à la jiiilîce. Je fais qu'il 
efi des circonftances iDalheureufes qui 
forcent un homme public à févir malgré 
lui contre un bon Citoyen, ^ui veut être. 
modéré parmi des furieux s'expofe à leur 
furie , & je^comprends que dans un dé- 
chaînement pareil à celui dont )e fuis la 
viûime , il &ut hurler avec les Loups ^ 
ou rifquer d'être dévoré. Je ne me plains 
donc pas que vous ayez donné un Manp- 
dément contre mon Livre , mais je me 
plains que vous Tayez donné contre ma 
perfonne avec aufli peu d'honnêteté que 
de vérité ; je me plams qu'autorifant par 
votre propre langage celui que vous me 
reprochez d'avoir mis dans la bouche de 
l'infpiré 9 vous m'accabliez d'injures qui , 
fans nuire à ma caufe , attaquent mon 
honneur ou plutôt le vôtre ; je me plains 
que de gaîte de cœur , fans raifon , fans 
tiéccSità 9 fans refpeâ » au moins pour 
mes malheurs , vous m'outragiez d'un ton 
fi peu diçne de votre caraâere. Et que 
vous avois - je dpnc fait , moi qui parlai 
toujours de vous avec tant d'eflime ; moi 
qui tant de fois admirai votre inébranlable 
fermeté 9 eudéplorant|il eit vrai ^ l'ufage 



11 L ï T T R E 

"■— — ■ I II ■■ ■ ■ I ■ I ,. ■■■ .■■ ,■■■■■ I I» 

que vo^ préjugés vous en feîforent faire; 
moi qui toujours lionorai vos mœurs , 
qui toujours refpeâai vos vertus , & qui 
les refpeôe encore, aujourd'hui que vous 
m'avez Sédiirë } 

Ceft ainfi qu^'on fe tire ^affaire quand 
on veut quereller & qu'on a tort. Ne 
pouvant refoudre mes objeftions , vous 
m'en avez fait des crimes : vous avez cru 
m'avilir en me maltraitant , & vous vous 
êtes trompé ; fans afFoiblir mes raifons ^ 
vous avez intéreffé les cœurs généreux 
à mes difgraces ; vous avez fait croire 
aux gens fenfés qu'on pouvoit ne pas bien 
juger du livre , quand on jugeoit £i mal 
de l'Auteur. 

Monfeigneur , vous n'avez été pour 
moi ni humain ni généreux ; & , non- feu- 
lement vous pouviez l'être fans m'épar- 
gner aucune des chofes que vous avez 
dites contœ mon ouvrage , mois cîîes 
n'en auroient feit que mieux leur effet. 
J'avoue auffi que je n'avois pas droit 
d'exiger de vous ces vertus , m lieu de 
les attendre d'un homme d'Eglife. Voyons 
fi vous ayez été du moins équitable & 
jufte } car c'eft un devoir étroit impofé 
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â tous les hommes ^ & les Saints mêmes 
-n'en font pas difpenfés. 

Vous avez deux objets dans votre Man-^ 
dément : l'un , de cenflirer mon Livre ; 
Pautre , de décrier ma perfonne. Je croi- 
rai vous avoir bien:répondu , "û je prouve 
que par - tout où vous m*avez réfuté ,' 
vous avez mal raifonné , & que par-tout 
oîi vous m'avez infulté , vous m'avez ca- 
lomnié. Mais quand on ne marche que 
la preuve à la main , quand on eft forcé 
par l'importance du fujet & par la qualité 
de l'adverfaire à prendre une marcne pe- 
fante & à Suivre pied- â- pied toutes (es 
cenfures, pour chaque mot il faut des 
pages ; & tandis <ju'une courte fatire 
amufe , une longue défenfe enmiie. Ce- 
pendant il faut que ^e me défende ou oue 
je refte chargé par vous des plus faulies 
imputations. Je me défendrai donc , mais 
je défendrai mon honneur plutôt que 
mon livre. Ce n'eft point la profeflion de 
foi du Vicaire Savoyard que j'examine i 
c'eft le Mandement de l'Archevêque dé; 
Paris , ôc ce li'eft que 1& mal qu^il dit de 
l'Editeur -qui me force à parler de l'ou- 
yrage. Je me rendrai ce que je me dois ^ 
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parce que )e le dois ; mais fans îgnorèi^ 
«jue c'eft une pofitiçn bien trifte que d'a- 
voir à fe plaindre d'un homme plus puif- 
fant que foi^ & que c^éft une bien fade 
leôure que la juftincation d'un innocent. 
Le principe fondamental de toute mo;* 
raie, fur lequel j'ai raifonné dans tous 
mes Ecrits , & que j'ai développé dans 
ce dernier avec toute la clarté dont j'étois 
capable eft, que, l'homme eft un être na- 
turellement bon , aimant la juftice & Tor* 
dbre ; qu'il n'y a point de perverfité ori- 
ginelle dans le cœur humam y & que les 
premiers mouvemens de la nature font 
toujours droits. J'ai feit voir que Tunique 

Ï^affion qui naiiTe avec l'homme , favoir 
'amour -propre, eft ime paiHon indiffé- 
rente en elle-même au bien &c au -mal; 
qu'elle ne devient bonne ou mauvaife 

3ue par accident & félon les circonftances 
ans lefquelles elle fe développe. J'ai mon- 
tré que tous les vices qu'on impute au 
cœur humain ne lui font point naturels ; 
j*ai dit la manière dont ils naiffent ; f en 
ai , pour ainfi dire , fuivi la généalogie ^ 
& j'ai feit voir comment, par l'altération 
fucceâive de leur bonté originelle , les 

kommw 



A M. De Beaumont. 15 

— ^M*!— — I I ■ I I ■ I I II ■^— M— ^—W — ^ 

hommes deviennent enfin ce C|u'iis font. 

J'ai encore expliqué ce que j'entendois 
par cette bonté originelle qui ne femble 
pas fe déduire de l'indifférence au bien & 
au mal naturelle à Tamour de foi. L'hon*- 
me n'efl: pas un être fimple ; il eft com- 
pofé de àeux fubftances. Si tout le monde 
ne convient pas de cela , nous en conve- 
nons vous & moi , & j'ai tâché de le 
prouver aux autres. Cela prouvé , l'amour 
de foi n'eft plus une paffion fimple ; mais 
elle a deux principes , fevoir , l'être intel- 
ligent & l'être fenfitif , dont le bien-être 
n'eft pas le même. L'appétit des fens tend 
à celui du corps ^ & l'amour de l'ordre 
à celui de l'ame. Ce dernier amour déve- 
loppé & rendu aftif porte le nom de 
confcience ; mais la confcience ne fe dé- 
veloppe & n'agit qu'avec les lumières de 
l'homme. Ce n'eft que par ces lumières 
qu'il parvient à connoître l'ordre , & ce 
n'eft que quand il le connoît que fa conf- 
cience le porte à l'aimer. La confcience 
eft donc nulle dans l'homme qui n'a rien 
comparé , & qui n'a point vu fes rap- 
ports. Dans cet état, l'homme ne connoît 
que lui ; il ne voit fon bien-être oppofé 

Mélanges. Tome I. B 
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ni conforme à celui de perfonne ; il ne 
hait ni n'aime rien ; borne au feul inftinft 
phyfique , il eft nul , il eft bête ; c'eft ce 
eue j*ai fait voir dans mon difcours fur 
^inégalité. 

Quand , par un développement dont 
J'ai montré le progrès , les hommes conv 
mencent à jetter les yeux fur leurs fem- 
blables , ils commencent auill à voir leurs 
rapports & les rapports des chofes , à 
prendre des idées de convenance, de jus- 
tice & d*ordre ; le beau moral commence 
à leur devenir fenfible & la. confcience 
agit. Alors ils ont des vertus , & s*ils ont 
^ aufR des vices , c*eft parce que leurs inté- 
rêts fe croifent & que leur ambition s'é- 
veille , à mefure que leurs lumières s'éten- 
dent. Mais tant qu'il y a moins d'oppofi- 
tion d'intérêts que de concours de lumie-^ 
res y les hommes font eifentiellement bonsv 
Voilà le fécond état. 

Quand enfin tous les intérêts particu* 
liers agités $'entrechoquent , quand l'a- 
mour de foi mis en fermentation devient 
3mour - propre , que Topinion , rendant 
Tunivers entier néceffaire à chaque hom-, 
ff^ç^ hs rend tpus enpemis nés les uns 
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des autres & £àit que nul ne trouve foti 
bien que dans le mal d'autrui : alors la 
confcience , plus foible que les paillons 
exaltées eft étouffée par elles , & ne refle 
plus dans la bouche des hommes qu'un 
mot Eût pour ie tromper mutuellement. 
Chacun feint alors de vouloir facrifîer (es 
intérêts à ceux du public , & tous men<- 
tent. Nul ne veut le bien public que quand 
il s'accorde avec le ûen ; aufll cet accord 
eft-il l'objet du vrai politique qui cherche 
à rendre les peuples heureux & bons. 
Mais c'eft ici que je commence à parler 
une langue étrangère , aufli peu connue 
des Leâeurs que de vous. 

Voilà, Monfeigneur, le troifieme & 
dernier terme , au - delà duquel rien ne 
refte à Êiire , & voilà comment l'homme 
étant bon , les hommes deviennent mé* 
chans. C'eA à chercher comment il fau-^ 
droit s'y prendre pour les empêcher de 
devenir tels , que j'ai con&cré mon Livre. 
Je n'ai pas affirmé que dans l'ordre actuel 
la chofe fut abfolument poflible ; mais j'ai 
bien affirmé & j'affirme encore , qu'il ny 
a pour en venir à bout d'autres moyens 
que ceux que j'ai jrppofés. 

B % 
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derechef contraûées ? k farfg de Chrîil 
nVft-il donc pas encore affez fort pour 
effacer entièrement ta tache , ou bien fe- 
Toit-elle un effet de ta corruption natu- 
relle de notre chair ; Comme fi ^ même 
indépendamment du péché ^riginet^ Dieu 
nous eût créés corrompus , tout exprès 
pour avoir le ptaîfir de nous punir ? Vous 
attribuez au péché originel tes vices des 
peuples que vous avoue? avoir, été déli- 
vrés du péché originel ; puis vous me 
blâmez dWoir donné une autre origine 
^ à ces vices; Eft'il juôe de me feh-« un 
crime de n'avoir pas ^uffi mal railbnhé 
que vous ï 

On pourroit , il cft vrai , me dire qu€ 
ces entts que j'attribue au baptême {2.^ 
ne paroiffent par nul figne extérieur j 

(1 ) Si l'on difoit avec le Do^lenr Thomas Burnet , que 
Ja corruption &i& mortalité de la race humaine, fidte dut 
péché d'Adam, fut un effet naturel du fruit défendu; que 
cet aliment contenoit des fucs venimeux qui dérangèrent 
toute l'économie animale» qui irritèrent les pallions , qui 
4iffoiblireat rentendement , & qui portement par < tout le& 
principes du vice & de I9 mort : alors il faudroit convenir 
qîie la nature du j;emedé devant fè ra^orter à celle du 
mal „ Te baptême ilevroit agir phyfîquement fur le corps de 
rhomme , lui rendre la conftitution qu'il AVoit dans l'état 
d'innocence , & » fînon l'immortalité ^ui en dépendoît , d« 
moins tous les effets^ moraux de l'égonomie anioMle s4$Rl)Ut« 
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qii*on ne voit pas les Chrétiens moin^ 
enclins au mal oue les infidèles ; au lieu 
<}ue , félon moi, la malice infufe du pé-> 
ché devroit fe marquer dans ceux-ci par 
des différences fenfibles. Avec les fecours 
que vous avez dans la morale évangéli- 
que outre le baptême ; tous les Chré- 
tiens , pourfuivroit-on , devroient être 
des An^es ; & les infidèles , outre leur 
corruption originelle , livrés à leurs cul- 
tes erronés , devroient être des Démons» 
Je conçois que cette difficulté preffée 
pourroit devenir embarraflante : car que 
répondre à ceux qui me feroient voiJ: 
Que j relativement au genre humain , 
i effet de la rédemption faite à fi haut 
prix, fe réduit à-peu-près à rien ? 

Mais , Monfeigneur , outre que je ne 
crois point qu'en bonne Théologie on 
n'ait pas quelque expédient pour fortir 
de-là ; quand je conviendrois que le bap- 
tême ne remédie point à la corruption 
de notre nature , encore n'en auriez- vous 
pas raifonné plus folidement. Nous fem- 
mes , dites-vous , pécheurs à caufe du pé- 
ché de notre premier père ; maïs notre 
premier père pourquoi fiit-il pécheiur 

li 4 
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I\ii*-même ? Pourquoi la même raifon par 
laquelle vous expliquerez fon péché ne 
feroit-elle pas applicable à (es defcen- 
dans fans le pèche originel , & pourquoi 
faut -il que nous imputions à Dieu une 
injuftice , en nous rendant pécheurs &c 
puniflables par le vice de notre naiflance^ 
tandis que notre premier père Ait pé« 
cheur & puni comme nous fans cela ? 
Le péché originel explique tout excepté 
fon principe, & c'eft ce principe qu'il 
s'agit d'expliquer. 

Vous avancez que , par mon principe 
à moi > ( 3 ) yon perd de vue le rayon de 
lumière qui nous fait connoître le myjiere 
de notre propre cœur ; & vous ne voyez 
pas que ce principe , bien plus univer- 
îel , éclaire même la faute du premier 
homme , ( 4 ) que le votre laiffe dans Tobt- 

• (3) Mandement, §. III. 

( 4 ) Regimber contre une défcnfe inutile & arbitraire , 
efi un penchaat iraturel , mais qui , loin c^être vicieux ea 
lni>m0Qie, eft conforme à Tordre des chofes & à la bonne 
«onllitution de Thomme ; puifquMl feroit liors d^état de fe 
çonferver, s'il n^avoit un amour très -vif pour lui-même 
& pour le maiutien de tous fes droits , tels qu'il les a reçus 
de la nature. Celui qui pourroic tout ne voudrait que ce 
qui lui feroit utile ; mais un Etre foible dont la loi re(^ 
ueint & limite encore le pouvoir , perd une partie de lui* 
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ciirité. Vous ne favez voir que rhomme 
dans les mains du Diable , & moi je vois 
comment il y eft tombé ; la caufe du mal 
eft , félon vous , la nature corrompue , 
& cette corruption même eft im mal 
dont il falloit chercher la caufe. L'homme 
fiit créé bon ; nous en convenons , je 
crois ^ tous les deux : Mais vous dites 



même , & réclame en fon cœur ce qui lui eft été. Lui faire 
un crime àc cela , feroit ini en faire un d'être lui & non 
pas un autre ; ce feroit vouloir en même tems qu'il fût & 
qu'il ne fût pas. ÂuiC Tordre enfreint par Adam me paroib. 
il moins une véritable défenfe qu'un avis paternel } c'eft 
on avertiflement de s^abllenir d'un fruit pernicieux qui 
donne la mort. Cette idée eft affîirément plus conforme h 
celle qu*on doit avoir de la bonté de Dieu & même an texte 
de la Genefe que celle qu'il plaît aux Douleurs de nous 
prefcrire : car quant à la mçnace de la double mort , on 
a fait voir que ce mot morte mèrieris n'a pas l'emphafe qu'ils 
lui prêtent , & n'eft qu'un hébraïfme em|)loyé en d'autres 
endroits oft cette emphafe ne peut avoir lieu. 

Il 7 a de plus , «n motif n naturel d')tadulgence & de 
commii^ration dans la rufe du tentateur & dans la féduc- 
tion de la femme , qu'à confidérer dans toutes fes circonr> 
tances le péché d'Adam , l'on n'y peut trouver qu'une faute 
des plus légères. Cependant , félon eux , quelle eiCroyable 
punition ! Il eft même impoflîble d'en concevoir une plus 
terrible ; car quel châtiment eût pu porter Adam pour les 
plus grands crimes , que d'être condamné , lui & toute (a 
racs , à la mort en ce monde , & à paifer l'éternité dans 
l'autre dévorés des feux de l'enfer ? Eft-ce là la peine impo- 
fée par le Dieu de miféricorde à un pauvre malheureux pour 
s'être latiTé tromper ? Que k hais la décoirra^eante do6!rfne 
de nos durs Théologiens ! C j'étois un moment tenté de 
Tadmeure , c'efi alors ^ue je croirvit blaipb^mer. 
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qu'il eft méchant , parce qn'it a été mé- 
chant; & moi je montre comment il a 
été méchant. Qui de nous, à votre avis-, 
remonte le mieux au principe i 

Cependant vous ne kiffez pas de triomr 
pher à votre aile , comme fi vous m'a- 
viez terraffé. Vous m'oppoiez comme une 
ohjeâion infbliib!e(5 ^ ce mélange fmppane 
de grt,ndeu-r & de haHtjfe , d'ardeur pour la 
vérité & de goâl pour l'erreur , d'incliaa' 
tion pour la vertu & de penchcmt pour U 
vice y qui fe trouve en nous. Etonnant 
cotttrafie , ajoutcz-vous, qui déconcerte Ja 
pkilojcpkie païenne^ & la taiffe errer dam 
de vaines fpéculaeiofis î 

Ce n'en pas une vaine fpéculation que 

la Théorie de l'homme , lorfqu'elte fe 

fonde fur la nature , qu'elle marche à 

l'appui des faits par des conféquences 

hien liées « & qu en nous menant à la 

lurce des paâlons , elle nous ap^nd à 

igîer leur cours. Que fi vous appellei 

iiliofophie païenne la proièfTion de foi 

Il Vicaire Savoyard , je ne puis répon* 

re à cette imputation , parce que je n*^ 
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comprends rien (tf ) ; mais je trouve plaî- 
iânt que vous empruntiez prefque (es 
propres termes ( 6 ) , pour dire qu'il n'ex- 
plique pas ce qu'il a le mieux expliqué. 

Permettez, Monfeigneur, que je remette 
fous vos yeux la conclufion que vous 
tirez d'une objeftion fi bien difcutée , & 
fucceffivement toute la tirade qui s'y; 
rapporte. 

(7) VHommt.fi ftnt entraîné par une 
pmt€ fiinejlc ^ & comment fi roidiroit-il 
contre elle , fi fin enfonce né toit dirigée 
for des maures pleins de vertus ^ ^tfagejje^ 
de vigilance y ^ fi'i durant tout le cours de 
fi vie il ne fiifiit lui-même , fous la pro^ 
teUion & avec les grâces defon JDieu^ des 
efforts puiffans & continuels? 

C'eft»à-dire : Nous voyons que les honp* 
mes fint médians , quoiqu*inceffamment ty* 
rannifis dis leur enfance ; fi donc on ne 
ks tyrannifiit pas dh ce tems^là^ corn.'* 



{a) h moins qu'elle ne & rapporte à Taccufation que 
mMntente M. de Beaumont dans la fuite, d'avoir admis 
plufieurs Dieux. 

(<) Emile, fom. II. pag. 37 /» - 4?* Tom. III. p. 5^^ 



BeBgBB999SBB9B999eS=B95SBBSSE=9K 

j6 Lettre\ 

ment parvUndrok^on à les rendre fagcs ^ 
puifque , même en les tyrannifant fans cejfc y 
il eh impoffibU de les rendre tels ? 
. Nos raifonnemens fur l'éducation pour- 
ront devenir plus fenfibles , en les appli- 
quant à un autre fujet. 

Suppofons , Monfeigneur , que quel- 
qu'un vînt tenir ce difcours aux hommes. 

a Vous vous tourmentez beaucoup 
f> pour chercher des Gouvernemens équi- 
» tables & pour vous donner de bonnes 
» Loix. Je vais premièrement vous prou- 
» Ver que ce font vos Gouvernemens 
%> mêmes qui font les maux auxquels 
» vous prétendez remédier par eux. Je 
» vous prouverai, de plus, qu'il efl: im- 
»> poffible que vous ayez jamais ni de 
» bonnes Loix ni des Gouvernemens 
^ équitables; & je vais vous montrer 
» emliite le vrai moyen de prévenir, 
H fans Gouvernemens & fans Loix , tous 
» ces maux dont vous vous plaignez. » 

Suppofons qu'il expliquât après cela 
fon fyftême & propofat j(on moyen pré- 
tendu. Je n'examine point ii ce fyfteme 
feroit folide & ce moyen praticable. S'il 
ne rétoit pas, peut-êtjre fe contenteroit- 
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on d'enfermer TAuteur avec les foux, & 
l'on lui rendroit juftice : mais fi malheu- 
reufement il Tétoit, ce feroit bien pis, 
& vous concevez , Monfeigneur ,- ou 
d'autres concevront pour vous , qu'il 
n'y auroit pas affez . de bûchers & de 
roues pour punir l'infortuné d'avoir eu 
raifon. Ce n'eft pas de cela qu'il s'agit ici. 

Quel que fut le fort de cet homme, 
il eft fur qu'un déluge d'écrits viendroit 
foncke fur le fien. Il n'y auroit pas un 
Grimaud qui, pour faire fa cour aux 
Puiffances , & tout fier d'imprimer avec 
privilège du Roi , ne vînt lancer fur lui 
fa brochure & fes injures ^ &cne (e van- 
tât d'avoir réduit au filence celui qui 
n'auroit pas daigné répondre , ou qu'on 
auroit empêché de parler» Mais ce n'efl 
pas encore de cela qu'il s'agit. 

Suppofons , enfin , qu'im homme g a- 
ve , & qui auroit fon intérêt à la cho- 
fe, crût devoir auffi faire comme les 
autres , & parmi beaucoup de déclama- 
tions & d'injures s'avifât d'argumenter 
ainfi. Quoi , malheureux ! vous vouU[ 
anéantir Us Gouverrumens & les Loix'è 
Tandis que les Gouyemetnens & les Loix 
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font le feul frein du vkc^ & ont hUh de 
la peine encore à le contenir. Queferoit^^e ^ 
grand Dieu ! Si nous ne ks avions plus ? 
,y6us nous ôte^les gibets & les roues; vous 
voule[ établir un brigandage public. Vous 
êtes un homme abominable. 

Sî ce pauvre homme ofoit parler 9 îl 
îdiroît y tens doute. « Très-Excellent Sei- 
it gneur , votre Grandeur fait une péti* 
9^ tion de principe. Je ne dis point qu'il 
# ne faut pas^ réprimer le vice , mais je 
$^ dis qu'il vaut mieux l'empêcher de 
t> naître. Je veuxp ourvoir à rmfuffifance 
» des Loix , & vous m'alléguez l'infu^ 
♦> fîfance des Loix» Vous m'accufez d'éta- 
^ blir les abus 9 parce qu'au lieu d'y re- 
H médier j'aime mieux qu'on les pré- 
#> vienne. Quoi ! s'il étoit un moyen . de 
êf vivre toujours en f anté , fàudroit - il 
>> donc le profcrire , de peur de rendre 
H les médecins oiiifs ? Votre Excellence 
i» veut toujours voir des gibets & des 
>> roues, & moi je voudrois ne plus 
» voir de malfaiteurs : avec tout le ref^ 
» peu que je lui dois, je ne crois pas 
^ être un homme abominable >k 

Hélas ! M. T9 C% ff maigre Us princi^ 
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pes dt C éducation la plus faîne & la ptut 
venueuft ; malgré les promejfts les plus 
magnifiques de la Religion & tes menaces 
les plus urribks , les écarts dt la jeunejji 
ne font encore que trop fréépuns , trop miU», 
tipliés. J'ai prouvé que cette éducation ^ 
que vous appeliez la plus ùàne^ étoit 
la plus infenfee, que cette éducation, que 
vous appeliez la plus vertuéufe 9 donnoit 
aux enfans tous leurs vices ; j'ai prouvé 
que toute la gloire du paradis les teiH 
toit moins qu'un morceau de fucre, &C 
qu'ils craignoient beaucoup plus de s'en» 
nuyer à Vêpres que de brûler en enfer ; 
}ai prouvé que les écarts de la jeunefie 
qu'on fe plamt de ne pouvoir réprimer 
par ces moyens > en étoient Fouvrage; 
Dans qudles erreurs y dans quels excès ^ 
abandonnée à ctle-meme^ ne fe précipite^ 
roit'clU donc pas ? La jeunefle ne s'égare 
jamais d'elle - même : toutes fes erreiurs 
lui viennent d'être mal conduite. Les ca» 
niarades & les maîtrefles achèvent ce 
qu'ont commencé les Prêtres & les Pré- 
cepteurs ; j'ai prouvé cela. Cejl un tor^ 
nnt qui fe déborde malgré les digues puif^, 
[antes qu*on lui avoit oppojees : ^ue^eroit^f 
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^onc ji nul oh&aclc ne fufpcndou fts flots , 
& ne rompoU'fes efforts ? Je pourrois 
dire : c^ejl un torrent qui renverfe vos im-^ 
puiffantes digues & brife tout. Elargiffc:^^ 
fon lit & le laiffei courir fans objiacle ; il 
ne fera jamais de mal. Mais j'ai honte 
Remployer dans un fûjet auffi férieux 
ces ngures de Collège , que chacun ap- 
plique à fa fàntaiiie ^ & qui ne prouvent 
rien d'aucun côté. 

Au refte , quoique félon vous les écarts 
de la jeunefTe ne foient encore que trop 
fréquens y trop multipliés y à caufe de la 
pente de rhomme au mal , il paroît 
qu'à tout prendre vous n'êtes pas trop 
mécontent d'elle , que vous vous con>- 
plaifez afTez dans l'éducation faine & 
vertueufe que lui donnent aâuellement 
vos maîtres pleins de vertus , de fageile 
& de vigilance y que félon vous y elle 
perdroit beaucoup à être élevée d'une 
autre manière , & qu'au fond vous ne 
penfez pas de ce fiecîe , la lie des fieclesy 
tout le mal que vous afFeâez d'en dire 
à la tête de vos Mandemens. 

Je conviens qti*il eft fuperflu de cher- 
cher de nouveaux plans d'Education , 
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quand on eft fi content de celle qiii exifle : 
mais convenez aufli > Monfeigneur , qu'en 
ceci vous n'êtes pas difficile. Si vous 
euffiez été aufli coulant en matière de 
doârine , vojre Diocefe «ut été agité de 
moins de troubles; l'orage que vous 
avez excité 9 ne "^fut point retombé fur 
les Jéfuites ; je n'en aurois point été 
écrafé par compagnie , vous fufliez relié 
plus tranquille , & moi aufli. 

Vous avouez que pour réformer le 
monde autant que le permettent la foi- 
blefle, & , félon vous , la corruption de 
notre nature , il fuffiroit d'obferver fous 
la direâion & Timpreflion de la grâce 
les premiers rayons de la raifôn humai- 
ne, de les faifir avec foin, & de les 
diriger vers la route qui conduit à la vé- 
rité. (8) Par4à^ continuez-vous , us tfpritSy 
encore exempts de préjugés feroient pour 
toujours en garde contre l'erreur ; ces cœurs 
mcore exempts des grandes pajjions pren*- 
droient les imprej^ns de toutes les vertus. 
Nous fommes donc d'accord fur ce points 
car Je n'ai pas dit autre chofe. Je n'ai 
*— — ' - ■ ■ ■ « ^ 

(8) Mamitmntt §. IL . 
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pas ajouté, j'en conviens , qu'il ^lût 
sire élever les enfans par des Prêtres ; 
même ]e ne penfois pas que cela fût 
néceflaire pour en &ire des Citoyens fie 
des hommes ;•& cette erreur, fi c'en 
eu une j commune à tant de Catholi* 
ques 9 n'eft pas un fi grand crime à- un 
Proteftant. Je n'examine pas fi dans vo- 
tre pays les Prêtres eux-mêmes paflent 
pour de fi bons Citoyens ; mais a>mfne 
l'éducation de h génération préfente eu 
leur ouvrage , c'eft entre vous d'un côte 
& vos anciens Mandemens de l'autre 
qu'il Êiut décider fi leur lait fpirituel lui 
a fi bien profité, s'il en a fjaxt de û 
grands faints ., ( 9 ) vrais adorateurs de 
Dieu , & de fi grands hommes , dignes 
d*éeri la reffource & Vomenunt de la patrie. 
Je puis ajouter une obfervation qui de- 
vroit fi'apper tous les bons François , fie 
vous-même comme tel ; c'eft que de tant 
de Rois qu'a eus votre Nation , le meil- 
leur eft le feul que n'ont point élevé les 
JPrêtres. 

Mais qu'importe tout cela , puifque je 
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ne leur ai point donné Pexcluiion ; qu'ils 
élèvent la jenneiTé , s'ils en font capa« 
bks ; je ne m'y oppofe pas , & ce qpe 
vous dites là -demis (10) ne Êdt rien 
contre mon Livre. Prétendriez-voiis que 
mon plan fut mauvais , par cela feul qu'il 
peut convenir à d'autres qu'aux gens 
d^glife ? 

Si rhomme eft bon par h nature ; 
comme je crois l'avoir démontré ; il s'en* 
fuit qu'il demeure tel tant que rien d'ér 
tranger à lui ne l'altère ; &: fi les hom-t 
mes font médians » comme ils ont pris 
p6Îne à me l'apprendre ; il s'enfuît eue 
leur méchanceté leur vient d'ailleurs ; fer- 
mez donc l'entrée au vice , & le cœur 
humain fera toujours bon. Sur ce prin* 
cipe, j'établis l'éducation négative com- 
me la meilleure ou plutôt la feule bonne ; 
je fais voir comment toute éducation 
pofitive fuit, comme qu'on s'y prenne ^ 
une route oppofée à fon but ; & je mon- 
tre comment on tend au même but , 6c 
comment on y arrive par le chemin qu^ 
j'ai tracé. 
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jTappclle éducation pofitive celle qui 
tend à former refprit avant l'âge & à 
donner à Tenfant la connoiflance des de- 
voirs de Thomme. J'appelle éducation 
négative celle qui tend à perfeôionner 
les organes , inAmmens de nos connoit- 
fances , avant de nous donner ces con- 
noiflances & qui prépare à la raifon par 
l'exercice des fens. L'éducation négative 
n'eft pas olfive , tant s^en faut. Elle ne 
donne pas les vertus , mais elle prévient 
les vices ; elle n'apprend pas la vérité , 
mais elle préferve de Terreur. Elle dif- 
pofe . Tenfant à tout ce qui peut le me- 
ner au vrai quand il eft en état de l'en- 
tendre , & au bien quand il eft en état de 
l'aimen 

■ Cette marche vous déplaît & vous 
choque; il eft aifé de voir pourquoi. 
Vous commencez par calomnier les in- 
tentions de celui qui la propofe. . Selon 
vous, cette oifiveté de Tame m'a paru 
néceffaire pour la difpofer aux erreurs 
que je lui voulois inculquer. On ne fait 
pourtant pas trop quelle erreur veut don- 
ner à fon élevé celui qui ne lui apprend 
rien avec plus de foin qu'à fentir (ça 
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ignorance & à favoir qu'il ne fait rien; 
Vous convenez que le jugement a fes 
progrès & ne fe forme que par degrés.' 
Mais s^enfuit-il , ( 1 1 ) ajoutez-vous , ^uâ 
rdgt de dix ans un enfant ne connoijfe pas 
la dijffcrence du bien & du mal , quil con* 
fonde lafageffe avec la folie ^la bonté avec 
la barbarie , la vertu avec le vice ? Tout 
cela s'enfuit , fans doute , fi à cet âge le 
jugement n'eft pas développé. Quoil pour- 
fuivez-vous , il ne fentira pas qu obéir à 
fon père eji un bien , qiu lui défobéir efl 
un mal f Bien^-loin de*là ; je foutiens 
cpi'il fentira , au contraire , en quittant 
le jeu pour aller étudier fa leçon , qu'o- 
béir à fon père eil un mal, & que lui 
défobéir eft un bien , en volant quelque 
fruit défendu. l\ fentira aufli, j'en con- ^ 
viens , que c'eft un mal d'être puni & 
un bien d*être récompenfé ; & c'eft dar» 
la balance de ces biens & de ces maux 
contradiâoires que fe règle fa prudence 
enfantine. Je crois avoir démontré cela 
mille fois dans m^s ' deux premiers volu- 
mes , & fur-tout dçins le dialogue du mai» 

I ' il- r 

( Il ) Mattdemtnt i §. V). 
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tre &c de Tenigint fur ce qui eft mal. ( 1 1 ) 
Pour Vous, Monfeigneur, vous réfutez 
mes deux volumes en deux lignes , & le^ 
yoici. (i})JU prétendre M. T. C. Fl cefi 
calomnier la nature humaine , en lui attfi» 
èuant une Jiupidité quUlU na point*. On ne 
iauroit employer une réfutation plus tran- 
chante , ni conçue en moins de mots. 
Mais cette ignorance., qu'il vous plaît 
d'appeller ihipidité , fe trouve confiam- 
ment dans tout efprit gêné dans des or- 
ganes imparfaits , ou qui n'a pas été cul- 
tivé ; c'eft ime obfervation facile à faire 
& fenfible à tout le monde. Attribuer 
cette ignorance à la nature humaine n'eft 
donc pas la calomnier , & c'efl vous qui 
l'avez calomniée en lui imputant une ma- 
lignité qu'elle n'a point. 

Vous dites encore ; (14) Ne vouloir 
\injeigner la fagejft .à Vhomme que dans U 
tems qu*il fera dominé par la fougue des 
payions naîffantes^ n'efl^ce pas la Itd pré-- 
Jenter dans le dejfein qu*il la rejette ? Voilà 
jderechef une ûitention que vous avez la 
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bonté de me prêter, & qu'aiTuréinent nul 
autre que vous ne trouvera dans mon 
Livre. J'ai montré ^ premièrement j que 
celui qui fera élevé conune je veux ne 
fera pas dominé par les paflions dans le 
tems que vous dites. JTai montré encore 
comment les leçons de la fagefle pou* 
voient retarder le développement de ces 
mêmes paillons. Ce font les mauvais effets 
de votre éducation que vous imputez à 
la nûenne , & vous m objeâez les défauts 
que je vous apprends à prévenir. Jufqu'à 
Tadolefcence j'ai garanti des paffions le 
cœur de mon élevé ^ & quand elles font 
prêtes à naître , j'en reaile encore le pro* 
grès par des foins propres à les réprimer. 
Plutôt , les leçons de la fagefle ne fignî- 
fient rien pour Tenfent , hors d'état d'y 
prendre intérêt & de les entendre ; plus 
tard, elles ne prennent plus fur un cœur* 
déjà livré aux paflions. C'eft au feul mo« 
ment que j'ai cnoiii qu'elles font utiles 1 
foit pour l'armer ou pour le diftraire ; il 
importe également qu'alors le jeime hom^ 
me en foit occupé. 
Vous dites. (15) Pour trouver la jewi 
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nejfi plus dociU aux leçons qu*il lui pré- 
pare ^cei Auteur veut qu\lle fqâ dénuée de 
tout principe de Religion. La raifon en eft 
fimple ; c*eft que je veux qu'elle ait une 
Religion , & que je ne lui veux rien ap- 
prendre dont fon jugement ne foit -en 
état de fentîr la vérité. Mais moi , Mon- 
feigneur, fi je difois : Pour trouver la jeu* 
nejje plus docile aux leçons quon lui pré* 
pare ^ on a grand foin de la prerédre avant 
Vâge de raifon. Ferois-je un raifonnement 
plus mauvais que le vôtre , & feroit-ce 
un préjugé bien favorable à ce que vous 
faites apprendre aux enfans? Selon vovis, 
je choifis l'âge de raifon pour inculquer 
l'erreur , & vous , vous prévenez cet 
âge pour enfeigner la vérité. Vous vous 
preffez d'inftruire l'enfant avant qu'il 
puiffe difcerner le vrai du faux , & moi 
j'attends pour le tromper qu'il foit en 
état de le connoître. Ce jugement eft - il 
naturel , & lequel paroît chercher à fé- 
duire , de celui qui ne veut parler qu'à 
des hommes, ou de celui qui s'adreffe 
aux enfans ? 

• Vous me cenfurez d'avoir dit & montré 
^c tout entant qui croit en Dieu eft 

idolâtre 
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idolâtre ou antropontorphite , & vous 
combattez cela en difant (i^) au'on ne 
peut fuppbfer ni Tun ni 1-autre aun en- 
H&nt qui a reçu une éducation Chrétienne* 
Voilà ce qui eft en queftion ; refte à voir 
la preuve. La mienne eft que Téducatian 
la plus Chrétienne ne fauroit donner ,à 
l'enfant Tentendenrient qu'il n'a pas , ni 
détacher fes idées des êtres matériels , au- 
deffus defquels tant d'hommes ne fau* 
roient élever les leurs. J'en appelle, de 
plus , à l'expérience : j'exhorte chacun 
des leôeurs à confulter fa mémoire-, & à 
it rappeller fi , lorfqu'il a cru en Dieu 
étant enfent , il ne s en eft pas toujours 
fait quelque image* Quand vous lui di- 
tes que la Diviniti r^efl ritn de ce qui peut 
tomber fous Us fcns ; ou fon efprit troublé 
n'entend rien , tni il entend qu'elle n'eft 
rien. Quand vous lui parlez Sune tntdlh- 
fenu infime , il ne fait ce que c'eft qu'i/z- 
idligcnce ^ & il 'fait encore moins ce que 
c'eft Q^bifinu Mais vous hii fere^ repéter 
après vous les mots qu'il vous plaira de 
lui dire ; vous lui ferez même ajouter , 
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s'il le faut , cp'il les entend ; car cela ne 
eoûte gueres , & il aime encore mieux 
dire qu'il les entend que d'être grondé ou 
puni. Tous les anciens , fans excepter les 
Juifs ^ fe font repréfenté Dieu corporel , 
& combien de Chrétiens 9 fur - tout de 
Catholiques , font encore aujourd'hui dans 
ce cas ^ \h ? Si vos enfans parlent comme 
des hommes ^ ç'efl parce que les hommes 
font encore enfenç. Voilà pourquoi les 
snyHeres entaiTés ne coûtent plus rien à 
peffonne; les termes en font tout auffî 
faciles à prononcer que d'autres. Une des 
commodités du Chrmiani&ie moderne eu 
de s'être fait un certain jargon de mots 
fans idées , avec lefquels on fati^Éût à tout 
hors àlar^ifon. 

Par Texamen de l'intelligence qui mëhe 
à la connpiffance de Dieu ^ je trouve 
qu'il n'efî pas raifonnable de croire cette 
çonnoifTance ( 17 ) toujours néceffairc au 
falut. Je cite en exemple les infenfés ^ les 
enfans , & je mets dans la même clafTe les 
hommes dont l'efprit n'a pas acquis aflez 
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de lumières pour comprendre Texiftençe 
de Dieu. Vous dites là-deffus ; (18) ne 
foyons point furpris que VAuuw £ Emile 
wnetu à un temsji rccuU la connoiffancc ic 
Vtxifltnct de Dieu ; il ne la eroit pas ni^ 
ceffaire au falfu» Vous commencez , pour 
rendre ma proportion plus dure , par 
iîipprimer charitablement le mot jLoujours ^ 
qui non- feulement la modifie 9 mais qui 
lui donne un autre fens , puisque félon 
ma pfirafe cette connoiflance eu ordinai- 
rement néceflkire au falut ; & qu'elle ne 
le feroit jamais , felon la phrafe qxie vous 
me prêtez. Après cçtte petite falj&ficatioa» 
vous pourfuîvez ainfi ; 

« Il eft clair , » dit-il par V organe d'un 
perfonnage chimérique 9 « il eA clair que t^l 
»» homme parvenu jusqu'à la vieilleue (zns 
croire en Dieu y ne fera pas pour cela 
f> privé de fa préfence dans Tautre , 
( vous av^z omis le mot de vie. ) » Si 
» fon aveuglement n'a pas été volontaire » 
Vf & je dis qu'il ne Teft pas toujours ». 

Avant de traofcrire ici votre remarque,' 
permettez que je feffe la mienne. C'eft que 
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<e perfbnnage prétendu chimérique , c'eft 
moi-même , & non le Vicaire ; tjue ce 
paffage que vous avez cru être dans la 
profeffion de foi n'y efl: point , mais dans 
le corps même du Livre. Monfeigneur , 
Touis lifez bien légèrement , vous citez 
bien négligemment les Ecrits que vous 
flétriffez fi durement ; je trouve qu'un 
liomme en place qui cenfure devroit met- 
tre un peu plus d'examen dans fes juge- 
snens. Je reprends à préfent votre texte. 
IUmarque[ , M. T. C F. qu'il ru s* agit 
f oint ici d*un homme qui f croit dépourvu dû 
fufagc de fa raifon ^ meâ^uTiiquement dt 
jùclui dont la raifon neferm point aidée de 
\finflruclion. Vous affirmez enfuite ( 19 ) 
^u*une telle prétention ejl fouverainement ab" 
furdi. St. Paul affure qu* entre Us Philofo^ 
fkes païens , plufieurs font parvenus par Us 
' feuUs forces de la raifon à la connoiffanct 
' du vrai Dieu ; & là - deflus vous tranfcri- 
' yez fon paffage. 

Monfeigneur , c^ft fouvent un petit 
mal de ne pas entendre un Auttîur qu'on 
lit , mais c'en eft un grand quand on 1« 

«( \9 ) Jiùmdmeni ., |. XL 
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réfute ^ &cvLn très-grand quand on lé dit 
&me. Or vous n'avez point entendu le 
paflage de mon Livre que vous attaquer- 
ici , de même que beaucoup d'autres. Le- 
Leâeur jugeraJi e'eft ma faute ou la vôtre 
quand j'aurai mis le pafTage entier fous- 
fes yeux, 

» Nous tenons 4< ( Les Réformés ) « qur 

» nul enfant mort avant l'âge de railon 

» ne fera privé du bonheur éternel. Les». 

^ Catholiques croient la même chofe de* 

n tous les enfens qui ont reçu le baptême , 

» quoiqu'ils n'aient jamais entendu par-» 

» 1er de DieUi^ Il y a donc des cas où l'oit. 

n peut être fauve fans croire en» Dieu ,. 

» & ces cas ont lieu^ foit dans l'enfance ^ 

» foit dans îa démence , quand l'efprit 

» humain cft incapable des opérations^ 

H aéceflaires pour recomioître la Divi- 

p nité. Toute la différence que je vois 

» ici entre vous & moi eft que vous- 

» prétendez: que les enfans ont a fept ans- 

» cette capacité, & que je ne la leur 

» accorde pas même à quinze. Que j'aie* 

» tort ou raifbn, il ne s'agit pas ici d'un? 

» article de foi , mais d'une fimple obr 

)» ièrvation d'hiâoire naturelle. 

9% 
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» Par le même principe , il èft clair que 
9> tel homme , parvenu jufqu'à la vieil- 
H leffe fans croire en Dieu , ne fera pas 
» pour cela privé de (a préfence dans 
>f l'autre vie , fi fon aveuglement n'a pas 
n été volontaire ;^ & je dis qu'il ne Teft 
» pas toujours. Vous en convenez pour 
9k tes infenfés qu'une maladie prive de 
>^ leurs facultés fpirituelles » mais non de 
^ leur qualité d'hommes ^ ni ^ par confé- 
H quent ^ du droit aux bienfaits de leur 
» créateur. Pourquoi donc n'en pas con- 
$f venir auffi pour ceux gui , fequeftrés 
êk de toute fociété dès leur' enfance , au« 
» Toient mené une vie abfolument fau* 
» vaçe 9 privés des lumières qu'on n'ac- 
n quiert que dans le commerce des hom-» 
yf mes ? Car il efl d'une impoffibilité dé- 
w montrée qu'un pareil fauvage put ja- 
» mais élever fes réflexions jufqu'à la 
H connoifTance du vrai Dieu. La raifoa 
>K nous dit qu'un homme n'efl puniflable 
h que pour les feutes de fa volonté , & 
» qu'une ignorance invincible ne lui iàu- 
» roit être imputée à crime. D'où il fuit 
» que devant la juflice éternelle , tout 
» homme qui çroiroit s'il avoit lesluiuijSt 
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n tes nécefTaires ^ eft réputé croire > & 
n qu'il n*y aura d^incrédules puni$ que 
H ceux dont le cœur fe ferme à la vé- 
rité ». EmiU T. L p. 4^3. in - 4®, T, //• 
p. ^00. in-S^. & in - /a. 

voilà mon paflage entier , fur lequel 
votre erreur faute aux yeux. Elle con- 
fiée en ce que vous avez entendu ou &it 
entendre que, félon moi, il &lloit, avoir 
été inûruit de Dieu pour y croire. Ma 
penfée eft fort différente. Je dis qu'il feut 
avoir l'entendement développé & Teforit 
cultivé jufqu'à certain point pour être 
en état de comprendre les preuves de 
Texiflence de Dieu , & fur-tout pour les 
trouver de foi - même £uis en avoir ja- 
mais entendu parler. Je parle des hommes 
barbares ou iauva^es ; vous m'alléguez 
des philofophes : je dis qu'il faut avoir 
acquis quelque philofophie pour s'élever 
aux notions du vrai Dieu ; vous citez 
Saint Paul qui reconnoît que quelques 
Philofophes païens fe font élevés aux no- 
tions du vrai Dieu : je dis que tel homme 
groffier n'eô pas toujours en état de lé 
ormer de lui-même une idée jufte de la 
divinité ; vous dites que les hommes inilc 
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fruits font en état de fe former, une i 
jufle de la divinité; & fur cette unique 
preuve ^ mon- opinion vous paroît /oui^ 
vérainemtnt abfurdi. Quoi !' parce qu\ui^ 
Doûeiu* en droit doit, favoit lesloix de- 
fon pays , eft-il abfurdé de fuppoferqu\in^ 
«n&ntquine fait pas lire a pu les ignorer 2^ 

Qiiand un Auteur ne veut pas fe ré-*^ 
péter Êins cefle , & qu'il a une fois éta^ 
feu clairement fon fentiment fur une ma^ 
tière , il n'efi pas tenu de rapporter tou- 
jours les mêmes preuves en raifonnanl^ 
fiir le même fentiment; Ses Ecrits s'ex-- 
pliquent: alors les. uns par les autres ^ ôt 
lès derniers, quand il a dé là méthode^ 
fuppofent toujours les premiers» VoilÉ. 
ce que j'ai toujours tâché, de feire , fit 
ce que j'ai fait, fur-tout , dans. Tocca-t 
fion dont il s'agit.. 

Vous fuppofe:ç , ainfi. que c^ux quî- 
traitent de ces matières, que l'homme- 
apporte avec lui fa raifon toute formée ,, 
& qu'il ne s'agit que de là mettre en 
œuvre., 0r cela n'èft pas vrai ; car l'une- 
des acquifitions de 1-homme , & même- 
dès plus lentes , eft la raifon. L'homme* 
apprend à voir, des yeux, de.^ l^efgrife aio^ 
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^ue des yeux du corps ; mais le premier 
apprentiflage eft bien plus long que l'au-^ 
tre , parce que les rapports des objet».* 
intelleâuels ne fe mefurant pas comme 
l'étendue , ne fe trouvent que par eftima- 
tlon,: & que nos premiers befoins, no» 
befoins phyfiques > ne nous rendent paç 
l'examen de ces mêmes objets fi intérefr 
fent. H jfeut apprendre à voir deux ob* 
jets à là fois; il feut apprendre à les? 
comparer entre eux , il feut apprendre à^ 
comparer les objets en . grand nombre ^ 
à remonter par degrés aux caufes , à les- 
fuivre dans leurs effets ; il faut avoir; 
combiné des infinités de rapports pour 
acquérir des idées de convenance , de pro- 
portion ,- d'harmonie & d'ordre. Uhom-^ 
me qui , privé du fecours de fes fem— 
blables^ & fiais ceffe occupé de pourvoir' 
à fès befoins , efl: réduit en toute chofe' 
à la feule marche de fes propres idées y> 
fait un progrès bien lent de ce côté-là r 
il vieillit .& meurt avant d'être forti de^ 
rènfànce de la raifori. Pouvez- vous croira* 
de bonne foi que d'un million d'hommesJ 
élevés de cette manière , il y en eût*uçi 
feul qui vînt à genfer à Dieu > 
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L*brdrc de l'Univers , tout admirable 
qu'il eft , ne frappe pas également tous 
les yeux. Le peuple y feit peu d'atten- 
tion y manquant des connoiffances qui 
rendent cet ordre fenfible , & n'ayant 
point appris à réfléchir fur ce qu'il ap- 
perçoit. Ce rfeft ni endurciffement ni 
mauvâîfe volonté ; c*eft ignorance , en- 
gourdîflèment d'efprit. La moindi'e mé- 
ditation fatigue ces gens-là , comme le 
moindre travail des bras fetiçue un hom- 
me de cabinet. Ib ont ouf parler des 
oeuvres de Dieu & des merveilles de la 
nature. Bs répètent les rnêmes mots fans 
y joindre les mêmes idées , & ils font 
^eu touchés de tout ce qui peut élever 
e fege à fon Créateur. Or fî parmi nous 
le peuple , à portée de tant d'inftnie- 
tîons , eft encore fî fhipîde ; que feront 
Ces pauvres gens abandonnés à eux-mêmes 
dès leur enfonce , & qui n'ont jamais rien 
appris d'autrui ? Croyez-vous qu'un Caf- 
fre ou un Lapon phiîofophe beaucoup 
fiir la marche du monde & fur la géné^ 
ration des chofes ? Encore les Lapons & 
les Caflfres , vivant en corps de Nations , 

ont-ik 4i;s multitudes d'idées acquif^ste 
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communiquées 9 à l'aide defquelles ils 
acquièrent quelques notions groi&eres 
d'une divinité : ils ont , en quelque fa- 
çon , leur catéchifme : mais l'homme 
&uvage errant feul dans les bois n'en a 
point du tout. Cet homme n'exifte pas ^ 
direz-vous; foit. Mais il peutexifter par 
fuppoiition. Uexifte certainement des hom* 
mes qui n'ont jamais eu d'entretien phi- 
lofophique en leur vie , & dont tout le 
tems fe confume à chercher leur nour- 
riture , la dévorer , & dormir. Que fe- 
rons-nous de ces hommes-là, des Eski- 
maux , par exemple ? En ferons-nous des 
Théologiens ? 

Mon fentiment efi donc que Tefprit de 
l'homme , fans progrès y fans inftruc- 
tion^ iàns ailture, oc tel qu'il fort des 
mains de la nature , n'eft pas en état de 
s'élever de lui-même aux fublimes no« 
tions de la divinité ; mais que ces no- 
tions fè préfentent à nous à mefure que 
notre efprit fe cultive ; qu'aux yeux de 
tout homme qui a penfé , qui a réflé- 
chi. Dieu fe manifcfte dans fes ouvra- 
ges ; qvi'il fe révèle aux gens éclairés 
dans le fpeâaclç de la nature ; qu'il faut • 
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qiiandon a les. yeux ouverts ^les fermer- 
pour ne Vy pas voir ; que tout philo- 
Ipphe athée eîl un raifonneiur de mauraife 
foi, ou. que fon orgueil aveugle; mais- 
quauffi tel homme fiupide & groffier ^ 
quoique fimple & vrai ,.tel e^rit fans 
•rreur 8c fans vice.,. peut, .par une igno- 
rance involontaire , . ne pas remonter à 
l'Auteur de fon être,.&. né pas conce- 
voir ce que c'eft que Dieu ; fans que 
cette ignorance le rende punif&Me d'ua 
défaut auquelfon cœur n'a point con* 
fenti. Gelùl- ci neft pas éclaire, & Tautre 
refufe de Tertre ::cela me paroît fort dif-r- 
férent. 

Appliquez à' ce. fentîicnent votre paffage : 
de Sairt;Paul , & vous verrez cu*au lieu-, 
de le combattra , il le favorite ; vous- 
verrez que ce pafiage tombe uniquement 
fur ces>fages prétendus à qui ce quipiut^ 
être connu ât. Dieu, m été manifejié^ à qui 
la confidération des chofes^ qui ont été fiti^- 
tes dès lu créeiLtion du morîde , a rendu v/— 
fibU ce qui ejfl invîjible en Dhuy mais qui 
ne V ayant point ghrîfié & ne lui ayant- 
point rendu grâces^ fe font perdus dans-^ la 
jfanité de Ufff. raifQnnenient^^&C.y^Bh:]Jx.A^ 
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nmrés ikns excufe y en fi difant figes ^ 
Jpnt dtvenus fiux. La raifon fur laquelle. 
Ki\pôtre reproche aux. philofophes de 
fl'avoir pas glorifié le vrai Dieu ,. n'étant: 
point applicable à ma fuppofition , forme 
une induâion toute en ma faveur; elle^ 
confirme ce que f ai- dit moi-même, que* 
tout (^%0^ p^hUofiphê qui nt Croit pas ^ a* 
tort ^ parce qu^ il nfi mal dt U raifin quiV 
a cultivée , , & qu!il' ejl en état d\nten.dre< 
les vérités quil rejette ;.,t\le montre ^. enfin,, 
par le paflage même ,. que vous, ne m'a- 
viez point entendu; & quand vous m'im- 
putez, d'avoir dit' ce: que je n'îd ni dit nt- 
penfé , favoir que Ton ne croit en Dieu 
que fur l'autorité d'autnii (3^1 ), vous> 
avez tellement tort,, qu'au contraire je 
B*âi fait que diftinguer les cas où Ton* 
peut connoître Dieu par foi-même,. *&: 
lès cas oii Tonne le peut; que par le fer- 
cours d*autrui. ' 

^— — ^ Il .lÉi « i»ii.i»np. -ii.l « ,111 >■ »r^— .^i^MI^»— »—JMl ' 

^ao') Emile, T, I. p. 453- >»-49. T,II, p. sw. /«hSf. 
* /n-i2. 

( ai> Mrde Beftument ne Hit pas c«la en prepres tet»- 
Vtei; jnais c>ft le feul Cens raiTonnable qu^on puifTe dotmecT 
^ Ton texte, appuyé du- paflage de Saint Paul; & je ne;; 
(9is tépondre q^'à. ce q%e j'entends» ( Vojfi fin Mmfiii^- 

•w^ K XL > 
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Au refte » quand vous auriez ralfeit 
dans cette critique ; quand vous aunes 
Iblidement réfuté mon opinion 9 il ne 
s^enfuivroit pas de cela feul qu'elle fut 
fouverainement abfurde , comme il vous 
plaît de la qualifier : on peut fe tromper 
&ns tomber dans l'extravagance 9 & 
toute erreur n'eft pas une abfurdité» 
Mon refpeâ pour vous me rendra moins 
prodigue d'épithetes , ÔC ce ne fera 
pas ma Êiute fi le Leâeur trouve à les 
placer* 

Toujours avec l'arrangement de cen- 
furer lans entendre , vous paflez d'une 
imputation grave & ÊiuiTe à une autre 
<)ui Teft encore plus, & après m'avoir 
injuftement accufé de nier l'évidence de 
la divinité, vous m'accufez plus injufte- 
ment d'en avoir révoqué l'unité en doute. 
Vous faites plus ; vous prenez la peine 
d'entrer là-defiiis en di(cui&on, contre 
votre ordinaire , & le feul endroit de 
votre Mandement oii vous ayez raifon , 
eft celui oii vous réfutez ime extrava- 
gance que je n'ai pas dite. 

Voici le pafTage oue vous attaquez, 
ou plutôt votre pauage oii vous rap« 
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portez le mien ; car il faut que le Lec^ 
teur me voye entre vos mains* 

« ( 12^) Je fais , » fait4l dire auptrfon^ 

Tiagcjupfofé qui lui fcrt (T organe ; « je fais 

^ -que le monde eft gouverné par une 

)f volonté puifiante & fage ; je le vois i 

» ou plutôt je le fens , &c cela m'importe 

)^ à favoir : mais ce même monde eft-il 

n étemel , ou créé ? Y a-t-il un principe 

n unique des chofes? Y en a-t-il deux 

^ ou plufieurs, & quelle eft leur naturel 

n Je n'en iais rien, & que m'importe ?....• 

^ (^3) i^ renonce à des queftions oifeu- 

n les qui peuvent inquiéter imon amour 

n propre, mais qui font inutiles à ma 

» conduite & fupérieures à ma raifon >u 

J'obferve , en paflant , que voici la 
féconde fois que vous qualifiez le Prêtre 
Savoyard de perfonnage chimérique ou 
fuppofé. Comment êtes-vous inftruit de 
cela , je vous fupplie ? J'ai affirmé ce que 
je iavois; vous niez ce que vous ne fa- 



( 22 ) Mandement , $. XHI. 

( 23 ) Ces points indiquent une lacune de deux lignes 
par lefquelfes le paiTage eil tempéré , & que M. de Beau- 
snoBt n'a pas voulu tranfcrire. V^cz EmiU > T. U« p. 33* 
Hh^^, T. UL p. 50. /»-8<^. & io-i». 
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vez pas; qui des deux eft le téméraire ? 
©n lait, -f en conviens, qu'il y a peu de 
Prêtres qui croient en Dieu- ;: mais en- 
core n*eft-il pas prouvé qu'il n'y en ait 
point du tout. Je reprends votre texte;- 
(x4): Que veuà donc din eu Auteur té^ 
meraire?\.,r unités de Bïeuluï paroit une? 
fuejlion oifeufe & fùpérieure à Jk\ raifon^ 
^mme fi la multiplicui des JÛieux nétoie: 

pis la prias grande des abfurditis. i^ La plu— 
» ralité des Dieux, » dit énergiquement 
TertuUien\«' eft une nullité de Dieu, >¥> 
admettre un DîeUy cejjt adfnettre Un Etrit 

fupréme & indépendant ^ auquel tous les aie^- 
ires Etres foient Jubordonnés (15). // im^ 

flique donc qu'il y. ait plufieurs Duux^ 
Mais quieft-ce qui dit qu'il y a p!u— 

fieurs Dieux ? Ah , Monfeigneur !' vousv 

voudriez bien que j'euffe dit de pareilles.. 

folies; vous n'auriez furement pas pris la 
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(25) Tcrtullien fait ici un rophifme très - familier anx 
Parcs dr l'E^life. H définît- le mnt X>i^ félon les Chré- 
tiens ,.& puis il accnfe les payens dé contradi^mii , parce- 
q«e contre fa défini tioir ils adm«ttent plufieurs Dieux. Ce 
»?étoit pas la peine de m'imputer une erreur que je n'ai- 
B^commife, uniquement pour cifcer-fihor^46 propps ua - 
fè^mm de TertuUiejb^ 
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peine de feire un Mandement contre* 

moi. 
Je ne fais ni pourquoi ni comment 

ÉC qui eft eft , & bien d'autres qui fe pi-» 
quent de le dire ne le favent pas mieux 
que moi. Mais Je vois qu'il n'y a qu'une 
première caufe motrice » puîique tout 
concourt fenfiblement aux mêmes fins^. 
le reconnois donc une volonté unique 
& fuprême qui diriee tout^.&ime puif-^ 
'' inique & mprême qui exécute 

attribue cette puifTance & cette 
volonté au même Etre, à cauie de leur- 
pariàit accord qui fe conçoit mieux dans« 
un que dans deux, & parce qu'il ne Êiut: 

as fans raifon multiplier les êtres :- car- 
e mal même que nous voyons n'efl point 
un mal ahfolu i &C9 loin de combattra: 
direâement te bien 5 il concourt avec lui 
à l'harmonie univerfelle; 

Mais ce par quoi les chofes font , fe 
diftingue tres-nettement fous deux idées ;; 
&voir 9 la chofe qui fait & la chofe qui) 
eft faite ; même ces deux idées ne fe reu-^ 
nilTent pas dans le même être fans quel-- 
que efFort d'efprit , & Ton ne conçoit 
Itères, une cllofb qiii agit> fkns. m^ iu^ 
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e)ièr unt autre fur laquelle elle agit. 
e plus 9 il eft cerfiûn que nous avons 
ridée de deux fubfiances diftinâes; £i- 
▼oir 9 Peiprit & la matière ; ce qui pen-^ 
fe, & ce qui eft étendu; & ces deux 
idées fe conçoivent très-bien l'une (ans 
l'autre. 

Il y a donc deux manières de conce- 
voir l'origine des chofes , favoir ; ou dans 
deux cauies diverfes y Tune vive & l'au- 
tre morte , l'une motrice & l'autre mue , 
l'une aâive & l'autre paffîve^ l'une effi* 
ciente & l'autre inftrumentale ; ou dans 
une caufe unique qui tire d'elle ievde 
tout ce qui eft ^ & tout ce qui fe fait. 
Chacun de ces deux fentimens, débat- 
tus par les métaphyficiens depuis tant de 
fiecles , n'en eft pas devenu plus croya- 
ble à la raifon humaine : & û l'exifience 
éternelle & néceflaire de la matière a pour 
nous {es difficultés , fa création n'en a pas 
de moindres ; puifque tant d'hommes S& 
de philofophes , qui dans tous les tems 
ont médité fur ce {^^^9 ont tous unanime- 
JBent rejette la poiùbilité de la création , 
excepté peut - être un très -petit nombre 
fl\û paroiffent avoir fincérçment fournis 
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leur raifon à l'autorité ; fincérité que les 
inotife de leur intérêt , de leur fureté , 
de leur repos , rendent fort fufpeôe , & 
dont il fera toujours impoffible de s'aflu* 
rer , tant que Ton rifquera quelque chofe; 
à parler vrai. 

Suppofé qu'il y ait un principe éternel 
& unique des chofes , ce principe étant 
fimple dans fon eiTence n'eu pas compofé 
de matière & d'efprit , mais il efi matière 
ou eiprit feulement Sur les raifons dé- 
duites par le Vicaire , il ne fauroit coih 
cevoir que ce principe foit matière , & 
s'il eft efprit , il ne fauroit concevoir que 
par lui la matière ait reçu Têtre : car il 
Êiudroit pour cela concevoir la création ^ 
or l'idée de ^^féatipn , l'idée fous laquelle 
on conçoit que par un iimple a&e de 
volonté rien devient quelque chofe, eft,' 
de toutes les idées qui ne font pas clai-«, 
rement contradiâoîres , la moins com«; 
préhenfible à l'efprit humain. 

Arrêté des deux côtés par ces diffi-^ 
cultes , .le bon Prêtre demeure indécis 
& ne fe tourmente point d'un doute de 
pure fpéculation , qui n'influe en aucune 
manière fur fii^ devoirs en çç monde i 
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car enfin que m'importe d'expliquer rçri- 
gine des êtres , pourvu que je fâche com- 
ment ils fubfiftent , quelle place 'fy dois 
remplir, & -en vertu de quoi cette obli- 
gation m'efl: impofée ? 

Mais ftippofer deux principes ( i<5 ) Aé% 
chofes, fiippofition que pourtant le Vicaire 
ne fait point , ce n^eft pas pour cela fup- 

{)ofer deux Dieux ; à moins que , comme 
es Manichéens , on ne fuppofe aufli ce» 
principes tous deux aâife ; doônae abfo^ 
lument contraire à celle du Vicaire , qui f 
très-pofitivement, n'admet qu'une In- 
telligence première , qu'un feul prinr 
cipe aôif , & par conféquent qu'un feuji 
Dieu. 

J'avoue bien que la création du monde 
étant clairement énoncée d'ans nos traduc- 
tions de la Genefe, la rejetter pofitivement 
feréit à cet égard rejetter l'autorité, finon 
^ti Livres Sacrés , au moins des traduc-r 



(2^) Celui qui ne oonnoit que deux fubilances , ne peut» 
Aon plus imaginer que deux principes > & le -terme , oi»- 
iiupeur$\ ajouté dans Tendroic cité , n'eit-Ià qu'une efpecs- 
il*exp1étif, fervaut tout-an^plus à faire entendre que Is- 
iiombre de ces principes^ a\lm{iorte fias p.lus^ à^ ceonAttit: 
|0t» leur iNitttiv^ 
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tiens qu'on nous en donne , & c'efl auffi 
ce qui tient le Vicaire dans un doute qu'il 
û auroit peut-être pas fans cette autorités 
car d'aiJleurs la coexiftence des deux Prin« 
cipes (27) femble expliquermieux la con^ 
titution de l'univers & lever des difficultég 
tju'on a peine à refoudre fans elle, comme 
entre autres celle de Torigine du mal. De 
plus , il Ëiudroit entendre parfaitement 
l'Héfereu , 6c même avoir été contempo- 
rain de Moïfe , pour favoir certainement 
quel fens il a donné au mot qu'on nous 
rend par le mot créa. Ce terme eft trop 
philofophique pour avoir eu dans foa 
origine l'acception connue & populaire 
ue nous lui donnons maintenant fur la 
bi de nos Dodeurs- Rien n'eft moins rare 
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( 27 ) Il eft beii de remarquer que cette queftion de Péter^ 
^itéde la matière, qnLeffarouche fi fort nos Théologiens , 
effaroutshoit aiflfez peu les Pères de TEgltiQ , moins éloignés 
des fentim^ns de Platon. S^ns parler de Juftia martyr , 
''Origene , & d'autres , Clément Alexandrin prend fi biem 
Vaf&rmative dans fesHypotipotes » que Photius veut à caufe 
it cela que ce Livre ait été falfifié. Mais le même fentiment 
r^aroic eneore dans les Stromates , où -Clément rapporte 
celui d'Heraclite fans Timprouver. Ce Per.e , Livre V. tâche» 
* la vérité , d'établir un feul principe , mais c'ell parce qu'il 
refufe ce aom à U aatieu , .«fime en a4n»ettaAt ^ 
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que des mots dont le fens change par 
trait de tems , & oui font attribuer aux 
anciens Auteurs qui s'en font fervis , des 
idées qu'ils n*ont point eues. Le mot hé- 
breu qu'on a traduit par crier , faire quel* 
que chofe de rien , (ignine plutôt fidre , pro* 
duire quelqtu chofe avec magnifiunu. Rlvet 
prétend même que ce mot hébreu Bara , 
ni le mot grec qui lui répond , ni même 
le mot latin crcare ne peuvent fe reftrein- 
dre à cette £gniiîcation particulière de 
produire quelque chofe de rien. Il eft (i cer- 
tain , du moins , que le mot latin fe prend 
dans un autre fens ,' que Lucrèce , qui 
nie formellement la poilibilité de toute 
création , ne laiiTe pas d'employer fou*- 
vent le- même terme pour exprimer la 
formation de l'Univers & de fes parties. 
Enfin M. de Beaufobre a prouve (18) 
que la notion de la création ne fe û'ouve 
point dans l'ancienne Théologie judaïque , 
& vous ^t^s trop inftruit, Monfeigneur^ 
pour ignorer que beaucoup d'hommes ^ 
pleins de refpea pour nos Livres Sacrés ^ 
n'ont cependant point reconnu dans le récit 

( 28 ) Hlft. itt MAnidiéi&iie > T. IL 
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de Moïfe rabfolue création de l'Univers; 
Âinû le Vicaire. , à qui le defpotifme des 
Théologiens n'en impofe pas , peut très- 
bien , fans en être moins ormodoxe f 
douter s^il y a deux principes éternels 
des chofes , ou s'il n'y en a qu'iui. Cefl: 
un débat purement grammatical ou philo- 
fophique , où la révélation n'entre po\ur. 
rien. 

Quoi qu'il en foit , ce n'eft pas de cela 
qu'il s'agit entre nous , & fans foutenir 
les fentimens du Vicaire , je n'ai rien à 
&2re ici qu'à montrer vos torts. 

Or vous avez tort d'avancer que l'unité 
de Dieu me paroît une queftion oifeufe 
& fupérieurç à la raifon ; puifque dans 
l'Ecrit que vous cenfurez , cette unité eft. 
établie & foutenue par le raifonnement ; 
& vous avez tort de vous étayer d'un 
pailàge de TertulUen pour conclure con- 
tre moi qu'il implique qu'il y ait plu- 
fieurs Dieux : car lans avoir befoin de 
Tertullien , je concluds aufli de mon côté 
qu'il implique qu'il y ait plufieurs Dieux, 
Vous avez tort de me qualifier pour 
cela d'Auteur téméraire , puifqu'où il n'y 
a point d'aiTertion il n'y a poinf de témé- 
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site. On ne peut concevoir qu'un Auteur 
/oit un téméraire , unic^ement pour être 
«noins hardi que vous. 

£n£n vous avez tort de croire avoir 
J)ien juflifié les dogmes particuliers qui 
donnent à Dieu les paffions humaines^ 
•& qui^ loin d'éclaircir les notions du 

Î;rand Etre , les embrouillent & les avi- 
iiTent , en m'accufant fàuflement d'em- 
fcrouiller -& d'avilir moi-même ces no* 
tions , d'attaquer direâement Teflence 




fait , que s'enfuivroit-il ? Récriminer h*eit 
pas fe juilifier : mais celui qui ^ pour 
toute défenfe , ne fait que récriminer à 
feiix , a bien l'air d'être leul coupable. 

La contradiftion que vous me repro- 
cliez dans le même lieu efi tout auffi Lien 
fondée que la précédente acculâtion. J2 
ne fait y dites- vous , quelle tft la nature dç 
VUu 5 & bientôt apris il reconnoît qw eux 
Etrefuprême ejl doué d* intelligence^ de puij^ 
jance , de volonté ^ & de bonté ; n^tfi - et 
donc pas - Ul u^yQir uni .idé$ 4$ U nann% 

yoîcî i 
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Voici , Monfeigneur , là-deflus ce que 
;'ai à vous dire. 

>» Dieu eft intelligent ; maïs comment 
H Teft-il ? L'homme eft intelligent quand 
>> il raifonne , & la fuprême intelligence 
n n'a pas befoin de raîfonner ; il n'y a 
H pour elle ni prémifles , ni conféquen- 
M ces , il n'y a pas même de propofition ; 
H elle eft purement intuitive , elle voit 
» également tout ce qui eft & tout ce 
n qui peut être ; toutes les vérités ne 
M font pour elle qu'une feule idée , corn» 
>> me toas les lieux un feul point & tous 
>> les tems un feul moment. 1^ puiC- 
n fance humaine agit par des moyens 9 
» la puiffance divine agit par elle-niême : 
H Dieu peut parce quUl veut , fa volonté 
» fait fon pouvoir. Dieu eft bon , riea 
>► n'eft plus manifefte ; mais la bonté dans 
M l'homme eft l'amour de tis femblables » 
» & la bonté de Dieu eft Tamour de l'or- 
» dre ; car c'eft par l'ordre qu'il maintient 
» ce qui exifte , & lie chaque partie avec 
yf le tout. Dieu eft jufte , j'en fuis con^ 
» vainai ; c'eft une fuite de fa bonté ( 
» l'injuftice des hommes çft leur oeuvre 
H & non pas la fienne : le dçfordre mo* 
Mélanges. Tpme L D 
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M rai qui dépofe contre la providence 
fp aux yeux des philofophes , ne Êiit cpe 
» la démontrer aux miens* Mais la jufhce 
f^ de rhomme eft de rendre à chacun ce 
M qui lui appartient , & la juftice de Dieu 
M de demander compte à chacim de ce 
^ qu'il lui a donné. 

f> Que fi je viens à découvrir fiicceili« 
^ vement ces attributs dont je n'ai nulle 
^ idée abfolue , c'eft par dés conféquen- 
^ ces forcées , c'eft par le bon ufage de 
>> ma raifon : mais je les affirme fans les 
f» comprendre , & dans le fond , c'efl 
»> n'affirmer rien. J'ai beau me dire , Dieu 
H eft ainfi ; je le fens , je me le prouve : 
» je n'en conçois pas mieux comment 
» Dieu peut être ainfi. 

>► Enfin plus ^e m'efforce de contem- 
M pler fon eiTence infinie , moins je - la 
f> conçois ; mais elle eft , cela me fuffit ; 
n moins je la conçois, plus je l'adore* 
w Je m'humilie & lui dis : Etre des êtres , 
^ je fuis parce que tu es i c'eft m'éle- 
H ver à ma fource que de te méditer 
f> fans cefie. Le plus digne ufage de ma 
p^ raifon eft de s'anéantir devant toi : c'eft 

p mon rsviflement d'efprit , c'eft Iç cbai>* 
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I» me de ma foiblefle de me ientir ac* 
1^ câblé de ta grandeur »». 

Voilà ma réponfe , & je la crok pë« 
remptoire, Fwt^il vous dire à prélent 
où je l'ai prife ? Je l'ai tirée mo t^à-mot 
de l'endroit même que vous accuiez de 
contradiâicrn (19). Vous en ufez comme 
tous mes adverfaires ^ qui , pour me ré- 
futer j ne font qu'écrire les objeâions 
que je me fuis faites, & fiipprimer met 
folutions. La réponfe efk déjà toute prd^ 
te ; c'cft l'ouvrage qu'ils ont réfuté* 

Nous avançons , Monfeigneur ^ vers les 
difcuflions 1^ plus importantes. 

Après avoir attaqué mon Syfteme & 
mon Livre 9 vous attaquez aum ma Re- 
ligion , ^ parce que Je Vicaire Catholi- 
que fait des objeâions contre ion Eglife » 
vous cherchez à me faire paffer pour 
ennemi de la mienne ; comme fi propo* 
ièr des difficultés fur un {entÎQient, c'étoit 
y renoncer ; comme fi toute connoifiance 
humaine n^avoit pas les fiennes ; comme 
fi la Géométrie elle-même n'en avoit pas ^ 






(29 ) pi»iU, T. JL p, SJ. '*»-f?. T, m. p. 79. itt'U: 
&; m 12, 
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eu que les Géomètres fe fii&nt une loi 
tie les taire pour ne pas nuire à la cer- 
titude de leur art. 

La réponfe que j'ai d'avance à vous 
£ûre eft de vous déclarer avec ma fran« 
chife ordinaire mes fentimens en matière 
de Religion , tels que je les ai profefles 
ëans tous mes Ecrits, & tels cp'ils ont 
toujours été dans ma bouche & dans 
mon cœur. Je vous dirai , de plus ^ pour* 
cpioi j'ai publié la profeflion de foi du 
Vicaire , & pourquoi , malgré tant de 
dameurs , je la tiendrai toujours pour 
l'Ecrit le meilleur &c le plus utile dans 
le iiecle oh je Tai publié. Les bûchers ni 
ks décrets ne me feront point changer 
^ langage , les Théologiens en. m*ordon« 
liant aêtre humble ne me feront point 
ktre faux , & les philofophes en me taxant 
d'hypocri£e ne me feront point profeffer 
rincrédulité. Je dirai ma Religion^ parce 
que j'en ai une, 6( je la dirai hautement ^ 
(>arce que j'ai le courage de la dire , &C 
qu'il feroit à defirer pour Iç bien des hom« 
mes que ce fôt celle du genre-humain. 

Monfeigncur, je fuis Chrétien, & fin- 

cérement Chrétien > fi^lon 1» clopine de 
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TEvangile. Je fuis Chrétien, non comme 
lin difciple des Prêtres , maïs comme ua 
difciple de Jéfiis-Chriiï. Mon Maître a 
peu fubtilifé fur le dogme , & beaucoup 
iniîfté fur les devoirs ; il prefcrivoit moins 
d^artîcles de foi que de bonnes œuvres ; 
il rfordonnoit de croire que ce qui ëtoit 
néceflàire pour être bon ; quand il réfu« 
moit la Loi &les Prophètes, c'étoitbien 
plus dans des aâes de vertu que dans des 
formules de croyance ( 30 ) , & il m'a dit 
par lui-même & par fes Apôtres que ce- 
lui qui aime fon frère a accompli la 
Loi (31). 

Moi de mon côté , très-convaincu des 
vérités effentielles au Chriftianifine , left 
quelles fervlînt de fondement à toute 
bonne morale, cherchant au furplus à 
nourrir mon cœur de Tefprit de ITEvan^ 
gile fans tourmenter ma raifon de ce qui 
m'y paroît obfcur, enfin pÇrfuadé que 
quiconque aime Dieu pardeiTus toute 
chofe & fon prochain comme foi-même , 
eft un vrai Chrétien, je m'efforce de 



( 30 ) Matth. Vn. I5% 
( 3 1 ) Gallt V.t ^* 
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l'être, laîfTant à part toutes ces fubtilltës 
de doârine , tous ces importans gatima- 
thias dont les Pharifiens embrouillent nos 
devoirs & ofEifquent notre foi ; & met* 
tant avec Saint Paul la foi même au-def- 
ibus de la charité (31). 

Heureux d'être né dans la Religion la 
plus raifonnable &c la plus fainte qui foit 
fur la terre, je refte inviolablement atta- 
ché au culte de mes Pères : comme eux 
je prends l'Ecriture & la raifon pour 
Jes uniques règles de ma croyance ; com- 
me eux je récufe l'autorité des hommes ^ 
& n'entends me foumettre à leurs fbr- 
inules qii'autant que j'en apperçois la 
yérité; comme eux je me réunis de cœur 
avec les vrais ferviteurs de Jéfus-Chrift 
§c les vrais adorateurs de Dieu , pour lui 
lOfFrir dans la communion des fidèles les 
hommages de fon Eglife. Il m'eft confo- 
lant & doux d'être compté parmi fes 
membres , de participer au culte public 
qu'ils rendent a la divinité , & de me dire 
au milieu d'eux; je fuis avec mes frères. 

Pénétré de reconnoiflance pour le di- 

<3») X. C«r. XIU. 9UI3. 
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gne Pafteur (*) qui 9 réfiftant au torrent 
de Texemple 9 & jugeant dans la vérité ^ 
n'a point exclus de l'Eglife un défenfeiu: 
de la caufe de Dieu 9 je conferverai toute 
ma vie un tendre fouvenir de ia charité 
vraiment Chrétienne. Je me ferai toujours 
une gloire d'être compté dans fon Trou- 
peau 9 & j'efpere n'en point fcandalifer 
les membres ni par mes fentimens ni par 
ma conduite. Mais lorfque d'injufles Prê« 
très 9 s'arrogeant des droits ou'ils n'ont 
pas 9 voudront fe aire les arbitres de ma 
croyance 9 & viendront me dire arro- 
gamment ; rétradez-vousr, déguifez- vous ^ 
expliquez ceci 9 défavouez cela ; leurs 
liauteurs ne m'en impoferont point; ils 
ne me feront point mentir pour être 
orthodoxe 9 ni dire pour leur plaire ce 
que je ne penfe pas. Que fi ma véracité les 
ofFenfe, & qu'ils veuillent me retrancher 
de l'Eglife , je craindrai peu cette menace 
dont l'exécution n'eft pas en leur pouvoir* 
Us ne m'empêcheront pas d'être uni de 
cœur avec les fidèles ; ils ne m'ôteront 



(*) Voyez les Lettres écrites de la Moutaçae , Lettre 
toxUme, note^rj». 
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pas du rang des élus fi j'y fuis infcrit. 
Ils peuvent m'en ôter les confolations 
dans cette vie , mais non Tefpoir dans 
celle qui doit la fuivre^ & c'eA*là que 
mon vœu le plus ardent & le plus fin- 
cere efl d'avoir Jéfus-Chrift riïême pour 
Juge entre eux & moi. 

Tels font, Monfeigneur, mes vrais fen- 
timens , que je ne donné pour règle à 
perfonne, mais que je déclare être les 
miens , & qui refteront tels tant qu'il 
plaira , non aux hommes , mais à Dieu , 
feul maître de changer mon cœur &c ma 
raifon : car auffi long-tems que je ferai 
ce que je fuis & que je pènferai comme 
je penfe , je parlerai comme je parle. Bien 
différent, je l'avoue, de vos Chrétiens 
en effigie, toujours prêts à croire ce 
u'il faut croire ou à dire ce ou^il 
âut dire pour leur intérêt ou pour leur 
repos , & toujours fiirs d'être affez bons 
Chrétiens , pourvu qu'on ne brûle pas 
leurs Livres & qu'ils ne foient pas dé- 
crétés. Ils vivent en gens perfuadés que 
non-feulement il faut confeffçr tel & tel 
article , mais que cela fuffit pour aller 
en paradis i & moi je penfe > au contrai**. 
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re, que Teflentiel de la Religion conûfte 
en pratique , que non-feulement il faut 
être homme de bien , miféricordieux » 
humain, charitable; mais que quiconque 
eft vraiment tel en croit affez pour être 
fauve. J'avoue , au refte, que leur docr 
trine eft plus commode que la mienne , 
& qu'il en coûte bien moins de fe met- 
tre au nombre des fidèles par des opi« 
nions que par des vertus. 

Que fi j'ai du garder ces fêntîmens 
pour moi feul , comme ils ne cefTent de 
le dire ; fi lorfque j'ai eu le courage dç 
les publier & de me nommer, j'ai attaqué 
les Loix & troublé l'ordre public, c eft 
ce que j'examinerai tout-à-l'heure. Mais 
qu'il me foit permis , auparavant , de 
vous fupplier, Monfeigneur, vous & tous 
ceux qui liront cet écrit d^ajouter quel- 
que foi aux déclarations d'un ami de la 
vérité, & de ne pas imiter ceux qui ^ 
fans preuve , fans vraifemblance , & fur 
le feul témoignage de leur propre cœur, 
m'accufent d'athéifme & d'irréligion con-- 
tre des proteflations fi pofitives & que 
rien de ma part n'a jamais démenties* 
Je n'ai pas trop , ce me femble , Pair d'im 

^ ^ D 5 
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kommc qui fe degnîfc, & il n'eft pas aifê 
de voir quel intérêt j'atiroîs à me déguî- 
fer ainfi. L*on doit préftimer que celiir 
qui s'exprime fi librement fur ce qu'it 
ne croit pas , eft fincere en ce qu'il dit 
crœre , & quand fes difcours , {a con- 
duite & fes écrits font toujours d'accord 
fur ce point, tjuîconque oie affirmer qu'il 
ment , & n'çft pas un Dieu , ment kri&il- 
liblement lui-même. 

Je nVtî pas toujours eu le bonheur de 
irivre feid. J'ai fréquenté des hommes de 
toute efpece. J'ai vu des gens de tons les 
partis , des Croyans de tontes les feftes ^ 
des efprits - forts de tous les fyftêmes : 
l'ai vu des grands, des petits, des liber- 
tins , des philofopheSe J'ai eu des amis 
iûrs 8t d'autres qui l'étoient moins : j'ai 
été environné d'efpions, de malveillans, 
& le monde eft plein de gens qui me 
ihaïâfènt à caufe du mal qu'ils m'ont fait. 
Je les adjitre tous , qi>els qu'ils puiifeni 
être, de déclarer au public ce qu'ils fa- 
vent de ma croyance en matière de Reli- 
gion î fi dans le commerce le plus fuivî, 
fi dans la plus étroite familiarité , fi dans 
Ja gaîté des repas, fi dans ks confidences 
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du tête - à - tête ils m^ont jamais trouvé 
dîâerent de moi-même ; û lorfqu'ils ont 
voulu difputer ou plaifanter , leurs argu« 
mens ou leurs raille ies m'ont un moment 
ébranlé , s'ils m'ont ^fiurpris à varier dans 
mes fentimens , û • dans le fecret de mon 
cœur ils en ont pénétré que je cachois 
au public ; fi dans quelque tems que ce 
foit ils ont trouvé en moi une ombre de 
fàufTeté ou d'hypocrifie, qu'ils le difent^ 
qu'ils révèlent tout, qu'ils me dévoilent; 
j y confens , je les en prie , je les difpenfe 
du iêcret de l'amitié ; qu'ils difent haute* 
ment , non ce qu'ils voudroient que je 
fufle 9 mais ce qu'ils favent que je fuis : 
qu'ils me jugent félon leur confcience ; 
je leur confie mon honneur fans crainte , 
& je promets de ne les point récufer. 

Que ceux qui m'acculent d'être fans 
Religion y parce qu'ils ne conçoivent pas 
qu'on en puiffe avoir une , s'accordent 
au moinS' s'ils peuvent entre eux. Les uns 
ne trouvent dans mes Livres qu'un fyf- 
tême d'athéiûne , les autres difent que 
je rends gloire à Dieu dans mes Livres 
uns y croire au fond de mon cœur. Ils 
taxent mes écrits d'impiété &c mçs fm- 
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timcns d*hypocrifie. Mais û je prêche eii 
public rathéifme , je ne iuis donc pas un 
nypocrite , & fi j'afFeâe une foi çfae je n'ai 
point , je n'enfeigne donc pas l'iinpiété. 
En entalTant des imputations contradiâoL- 
res I la calomnie fe découvre elle-même ; 
mais la malignité eil aveugle ^ & la pai^ 
fton ne raifbnne pas. 

Je n'ai pas , il eil vrai ^ cette foi dont 
j*entends le vanter tant de gens d'une pro* 
Dite 11 médiocre , cette foi robufte qui 
ne doute jamais de rien y qui croit fans 
façon tout ce qu'on lui préfente à croire , 
6c qui met à part ou diflimule les objec* 
fions qirelle ne fait pas réfoudre. Je n'ai 
as le bonheur de voir dans la révélation 
\^'idence qu'ils y trouvent , & fi je me 
détermine pour elle ^ c'eft parce que mon 
cœur m'y porte y qu'elle n'a rien que de 
confolant pour moi , & qu'à la rejetter , 
les difficultés ne font pas moindres ; mais 
ce n^eâ pas parce que je la vois démon-- 
trée , car très-furement elle ne Teft pas 
à mes yeux. Je ne fuis pas même affez 
inftruit à beaucoup près pour qu'une dé* 
monilration qui demande un fi profond 
iavoir , folt jamais à ma portée. N'efl-il 
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pas plaifant que moi qiiî propofe ouver- 
tement mes objeâions Se mes doutes , je 
fois l'hypocrite , & que tous ces gens fi 
décidés , qui difent fans ceffe croire fer* 
mement ceci & cela , que ces gens fi iiirs 
de tout , fans avoir pourtant de meilleiw 
res preuves que les miennes , que ces 
gens , enfin ^ dont la plupart ne font gueres 
plus favans que moi , & qui fens lever 
mes difficultés , me reprochent de les avoir 
propofées , foient les gens de bonne-foi ? 
Pourquoi ferois - je im hypocrite , & 
^le gagnerois - je à l'être î J'ai attaqué 
tous les intérêts particuliers , j'ai fufcité 
contre mor tous les partis , je n'ai fou- 
tenu que la caufe de Dieu & de l'huma* 
ï^té , & oui eft-ce qui s'en foucie ? Ce 
^e j'en ai dit n'a pas même fait la moin- 
dre fenfation , & pas une ame ne m'en 
^ fu gré. Si je me fiifle ouvertement 
déclaré pour l'athéifme , les dévots ne 
ït^Woient pas fait pis , & d'autres enne- 
mis non moins dangereux ne me porte-» 
ïc>ient point leurs coups en fecret. Si je 
î»e fufle ouvertement déclaré pour l'a- 
^^éifme , les uns m'exiffent attaqué avec 
plus de réferve en me voyant défendu 
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ar les autres , & difpofé moi - même à 
a vengeance : mais un homme qui craint 
Dieu n'efl gueres à craindre ; fbn parti 
n'eft pas redoutable , il eft feul ou à-peu- 

Erès , & Pon eft fur de pouvoir lui feire 
eaucoup de mal avant qu'il fonge à le 
rendre. Si je me fiiffe ouvertement déclaré 

{)Our l'atheifme , en me féparant ainfi de 
'Egliie , j'aurois ôté tout d'un coup à 
fes Miniftres le moyen de me harceler 
fans ceffe , & de me Êiire endurer toutes 
leurs petites tyrannies ; je n'aurois point 
effuye tant d'ineptes cenfures , & au lieu 
de me blâmer fi aigrement d'avoir écrite 
il eût fallu me réfiiter , ce qui n'eft pas 
tout-à-feit fi facile. Enfin , fi je me ftffe 
ouvertement déclaré pour Tathéifme, on 
eût d'abord* un peu clabaudé ; mais on 
m'eût bientôt laiffé en paix comme tous 
les autres ; le peuple du Seigneur n'eût 
point pris infpeâion fur moi , chacun 
n'eût point cru me. faire grâce en ne me 
traitant pas en excommunié ; & j'euflfe 
été quitte - à - quitte avec tout lemonde : 
les Saintes en Ifraël ne m'auroient point 
écrit des Lettres anonymes , & leur cha- 
rité ne fe fut point exhalée en dévote? 
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injures ; elles n'euffent point pris la peine 
de m'affurer humblement que j*étois un 
fcèlerat , un monftre exécrable , & que 
le monde eût été trop heureux fi quel- 
que bonne ame eût pris le foin.de m'é- 
toufFer au berceau : d'honnêtes gens , de 
leur côté , me regardant alors comme un 
réprouvé , ne fe tourmenteroient & ne 
me tourmenteroient point pour me rame- 
ner dans la bonne voie ; ils ne me tirail- 
leroient pas à droite & à gauche , ils ne 
m'étoufFeroient pas fous le poids de leurs 
fermons , ils ne me forceroient pas de 
bénir leur re\e en maudiffant leur impor-* 
tunité , & de fentîr avec reconnoiffence 
qu'ils font appelles à me Êiire périr 
tf ennui. 

Monfeigneur , fi je fuis un hypocrite j 
je fuis im fou ; puifque , pour ce que je 
demande aux hommes, c'eft une grande 
folie de fe mettre en frais de fàuffeté ; 
fi je fuis un hypocrite , je fuis un fot ; 
car il faut Fêtre beaucoup pour ne pas 
voir que le chemin que j'ai pris ne mené 
qu!à des malheurs dans cette vie , & que 
quand j'y pourrois trouver quelque avan- 
tage y je n'en puis profiter fans me dé'» 
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mentir. Il eft vrai que j*y fuis à tems 
encore ; je n'ai qu'à vouloir un moment 
tromper les hommes ; & je mets à mes 
pieds tous mes ennemis. Je n'ai point 
encore atteint la vieillefle ; je puis avoir 
long-tems à ibuf&ir ; je puis voir changer 
derechef le public fiir mon compte : mais 
û jamais j'arrive aux honneurs & à la 
fortune ; par quelque route que j'y par- 
vienne , alors je ferai un hypocrite ; cela 
cft fur. 

La gloire de Tami de la vérité n^eô 
point attachée à telle opinion plutôt qu'à 
telle autre ; quoi qu'il dife , pourvu qu'il 
le penfe , il tend à fon but. Celui qui 
n'a d'autre intérêt que d'être vrai rfeil 
point tenté de mentir , & il n'y a nul 
nomme fénfé qui ne préfère le moyen 
le plus fimple , quand il eft aufli le plus 
fur. Mes ennemis auront beau faire avec 
leurs injures ; ils ne m'ôteront point 
l'honneur d'être un homme véridique en 
toute chofe , d'être le feul Auteur de 
mon fiecle & de beaucoup d'autres qui 
ait écrit de bonne-foi , & qui n'ait dit que 
ce qu'il a cru : ils pourront un moment 
fouiller ma réputation à force de rumeurs 
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& de calomnies ; mais elle en triomphera 
tôt ou tard ; car tandis qu'ils varieront 
dans leurs imputations ridicules, je refte^ 
rai toujours le même , & fans autre art 
que ma franchife , j'ai de quoi les défoler 
toujours. * 

Mais cette franchife eft déplacée avec 
le public ! Mais toute vérité n'eft pas 
bonne à dire! Mais bien que tous les 
gens fenfés penfent comme vous , il n'eft 
pas bon que le vulgaire penfe ainfi ! Voilà 
ce qu'on me crie de toutes parts ; voilà , 
peut-être , ce que vous me diriez vous- 
même , fi nous étions tête-à-tête dans vo- 
tre Cabinet. Tels font les hommes. Ils 
changent de langage comme d^habit; ils 
ne difent la vérité qu'en robe de cham- 
bre; en habit de parade ils ne faventplus 
que mentir , & non - feulement ils font 
trompeurs & fourbes à la face du genre- 
humain , mais ils n'ont pas honte de pu* 
nir contre leur confcience quiconque ofe 
n'être pas fourbe & trompeur public 
comme eux. Mais ce principe eft-il bien 
vrai qvie toute vérité n'eft pas bonne à 
dire?. Quand il le feroit, s'enfuivroit-il 
que nidle erreur ne fut bonne à dér 
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tniire , & toutes les folies des hommes 
font-elles fi faîntes qu'il n'y en ait au- 
cune qu'on ne doive refpefter ? Voilà ce 
qu'il conviendroit d'examiner avant de 
me donner pour loi une maxime fufpeâe 
& vague , qui , fut-elle vraie en elle* 
même , peut pécher par fon application. 

J'ai grande envie , Monfeigneiir , de 
prendre ici ma méthode ordinaire , & de 
donner l'hiftoire de mes idées pour toute 
xéponfe à mes accufateurs. Je cro^ ne 
pouvoir mieux juftifîer tout ce que j'ai, 
ofé dire ., qu'en difant encore tout ce 
que j'ai penfé. . 

Si - tôt que je flis en état d'obferver 
les hommes , je les regardois faii-e, & 
je les écoutois parler ; puis , voyant que 
leurs aftions ne reffembloient point à leurs 
difcours , je cherchai la raifbn de cette 
diflemblance , & je trouvai qu'être & 
paroître étant pour eux deux chofes auffi 
différentes qu'agir & parler , cette deuxie* 
me différence étoit la caufe de l'autre ^ 
& avoit elle-même une caufe qui me 
yeftoit à chercher. 

. Je la trouvai dans notre ordre focial^ 
jqui^ de tout point contraire à la nature 
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<{ue lien ne détruit , la tyrannife fans 
ceffi?, & lui &k fans cefle réclamer fes 
droits. Je fuivis cette contradiâion dans 
fes conféquences , & je vis qu'elle expli- 
quoit feule tous les vices des hommes 
& tous les maux de la fociété. D'oii je 
conclus qu'il n'étoit pas nécefiaire de fup- 
pofer Thomme méchant par fa nature , 
lorfqu'on pouvoit marquer Torigine &c 
le progrès de fa méchanceté. Ces ré* 
flexions me conduifirent à de nouvelles 
recherches fur l'efprit hiunain confidéré 
dans l'état civil , & je trouvai qu'alors 
le développement des lumières & des vi- 
ces fe feifoit toujours en même raifon , 
non dans les individus, mais dans les 
peuples ; diftînâion que j'ai toujours foi- 
gneufement faite , & qu'aucun de ceux 
qui m'ont attaqué n'a jamais pu concevoir. 
J'ai cherche la vérité dans les Livres ; 
je n'y ai trouvé que le menfonge & l'er- 
reur. J'ai confulté les Auteurs; je n'ai 
trouvé que des Charlatans qui fe font un 
jeu de tromper les hommes , fans autre 
Loi que leur intérêt , fans autre Dien 
que leur réputation; prompts à décrier 
les che& qui ne les traitent pas à leuK 
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gT« 9 plus prompts à louer rîmquité qui 
les paye. En écoutant les gens à qui Von 
permet de parler en public , j'ai compris 
qu'ils n'ofent ou ne veulent dire que ce 
qui convient à ceux qui commandent ^ 
& que payés par le fort pour prêcher le 
foible » ils ne lavent parler au dernier 
eue de ies devoirs , & à l'autre que de 
les droits. Toute l'inftruâion publique 
tendra toujours au menfonge tant que ceux 
qui la dirigent trouveront leur intérêt à 
mentir , & c*eft pour eux feulement que 
la vérité n'eft pas bonne à dire. Pourquoi 
ferois-je le complice de ces gens-là. 

Il y a des préjugés qu'il feut refpeôer ? 
cela peut être : mais c'eft quand d'ailleurs 
tout eft dans Tordre , & qu'on ne peut 
ôter ces préjugés fans ôter aufli ce qui 
les rackette ; on laifle alors le mal pour 
l^mour du bien. Mais lorfque tel eft 
l'état des chofes que plus rien ne fauroit 
changer qu'en mieux , les préjugés font- 
îk fi refpeéfables qu'il faille leur facrifief 
la raifon , la vertu , la juftice , & tout 
le bien que la vérité pourroit faire aux 
hommes ? Pour moi , j'ai promis de la 
dire en toute chofe utile > autant qu'U 
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feroit en moi ; c'eft un engagement que 
j'ai dû remplir félon mon talent , & que 
furement un autre ne remplira pas à ma 
place , puifque chacun fe devant à tous , 
nul ne peut payer pour autrui. La divine 
vérité ^ dit Auguftin , n'ejl ni a moi ni à 
vous ni à lui , mais à nous tous qutlU ajH 
pelle avec force à la publier de concert , fous 
peine £kre inutiles à nous^minus Ji nous ne 
la communiquons aux autres : car \uicon^ 
que s'approprie à lui ftul un bien dont Dieu 
veut que tous jouijfmt , perd par cette ufur-* 
patien ce qu'il dérobe au public y &ne trouva 
qu'erreur en lifi - même pour avoir trahi la 
vente ( o ). 

Les hommes ne. doivent point être inA 
tniiîs à demi. S'ils doivent refter dans 
l'erreur , que ne les laifliez - vous dans 
l'ignorance ? A quoi bon tant d'Ecoles & 
dlJniverfités pour ne leur apprendre riea 
^^ ce qui leur in>porte à favoir ? Quel 
cft donc l'objet de vos Collèges , de vos 
Académies , de tant de fondations favan^ 
tes ? Eft-ce de donner le change au Peui» 
pie , d'altérer fa . raifon d'avance , & de 
l empêcher d'aller au vrai ? Profeffeurs de 
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tnenfonge , d*eft pour Tabufer que vous 
feignez de nnftruire ^ & , comme ces 
brigands qui mettent des &naux fur les 
écueils , vous l'édairez pour le perdre. 

Voilà ce que je peniois en prenant la 
plume , &: en la quittant je n'ai pas lieu 
ce changer de fentimenti J'ai toujours vu 
que rinltruôion publique avoit deux dé- 
feuts effentiels qu'il étoit impoiHble d'en 
oter. L'un eft la mauvaise foi de ceux 

3ui la donnent , & l'autre l'aveuglement 
e ceux qui la reçoivent. Si des hommes 
fans paillons inih-uiibient des hommes 
fans préjugés , nos connoiffances reûe- 
roient plus bornées mais phis f(xxes , & 
ia raifon régneroit toujours. Or , quoi- 
qu'on fdffe , l'intérêt des hommes publics 
tera toujours le m^me , mais les préju- 
gés du peuple n'ayant aucune bafe fixe ^ 
ibnt plus variables ; ils peuvent être alté^ 
rés y changés , augmentés ou diminués. 
C'eft donc de ce côté feul que finftnu:- 
tion peut avoir quelque prife , & c'eft-là 
que doit tendre l'ami de la vérité. 11 peut 
efpérer de rendre le peuple plus raifon- 
fiable , mais non ceux qui le manient plus 
hon^tes gens. 
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Pai vu dans la Religion la même £iuA 
&té que dans la politique » & j'en ai été 
beaucoup plus indigné : car le vice du 
Gouvernement ne peut rendre les fujets 
malheureux que fur la terre ; mais qui 
iâit jufqu'oii les erreurs de la confcience 
peuvent nuire aux infortunés mortels } 
y si vu qu'on avoit des profeffions de 
foi y des doârines , des cultes qu'on fui- 
voit uns Y croire , & que rien de tout 
cela ne pénétrant ni le cœur ni la raifon , 
n'influoit que très -peu fur la cpnduite. 
Monfeigneur , il faut vous parler £ins 
détour. Le vrai Croyant ne peut s^accom^ 
moder de toutes ces fimagrées : il fent 
que l'homme ^ft un être intelligent au- 
quel il &ut4in culte raifonnable, & un 
être fociable auquel il Êiut une .morale 
Êûte pour rhumanité. Trouvons premier 
rement ce culte &c cette morale ; cela 
fera de toits les hommes , Se puis quand 
il âudra des formules nationales , nous 
en examinerons , les fondemens , les rap- 
ports , les convenances , & après avoir 
dit ce qui eft de l'homme , nous dirons 
enfuite ce qui eft du Citoyen, Ne fei- 
fons pas , fur - tout , comme votre Mon- 
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fieuf Joly de Fleury , qui » pour établir 
fon Jani!enifme , veut déraciner toute loi 
naturelle & toute oblîgatioti qui lie entre 
eux les humains ; de forte que félon lui 
k Chrétien & Tlnfidele oui contraûent 
entre eux , ne font tenus a rien du tout 
Fun envers l'autre ; puifqu'il n'y a point 
Ae loi commune à tous les deux. 

Je vois donc deux manières d*exami- 
ïier & comparer les Religions diverfes ; 
Tune félon le vrai & le faux qui s'y trou- 
vent 9 foit quant aux faits naturels ou 
flirnaturels fur lef quels elles font établies « 
foit quant aux notions que la raifon nous 
donne de l'Etre fuprême & du culte qu'il 
veut de nous : l'autre félon leurs effets 
temporels & moraux fur la terre , félon 
le bien ou le mal qu'elles peuvent faire 
à la fociété & au genre-humain» Il ne faut 
pas , pour empêcher ce double examen, 
commencer par décider <jiie ces deux 
chofes vont toujours enfemble , & que 
la Religion la plus vraie eft aufli la plus 
ibciale ; c'eft précifément ce qui eft en 
queftion ; & il ne faut pas d'abord crier 
<iue celui qui traite cette queftion eft un 
impie , un athéç } puifque autre chofe eft 

de 
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de croire , & autre chofe d'examinet 
l'effet de ce que Ton croit. 

Il parôît * pourtant certain i je l'avoue ^ 
que fi- l'homme eft fait pour la fociété , 
la Religion la plus vraie eft auili la plus 
fociale & la^plus hùniiaine ; car Dieu veut 
que nous foyons tels qu'il nous a faits ^ 
& s*il étoit vrai qu'il nous eût fait mé- 
chans , ce fcroit lui défobéir que de 
vouloir ceffer de l'être. De plus la Reli- 
gion confidérée comme une relation entre 
Dieu & l'homme , ne peut aller à la 
gloire de Dieu que par lé bien - être de 
l'homme:, puifque rautre terme de ta 
relation qui eft Dieu , eft par fa nature 
au-deffus de tout ce que peut l'homme 
pour ou contre lui* 

Mais ce fentiment , tout probable qu'il 
eft, eft'fujet à de grandes difficultés , par 
l'hiftorique & les faits qui le contrarient. 
Les Juifs étoient les ennemis nés de tous 
les aftoes .Peuples , & ils commencèrent 
leur • établiffement par détruire fept ; na- 
tions , félon l'ordre exprès qu'ils en 
avoiçnt rççu t tous lés Chrétiens ont eu- 
des guerres de Religion , & la guerre eft 
nuifible aux hommes ; tous les partis ont 
Mélanges. Tome I. E 
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été pçrféaiteurs & perfécutés ^ & la per- 
fécution eft nuifible aux hommes ; plu- 
fleurs feâes vantent le célibat , & le céli- 
l^at eft fi nuifible ( 3 3 ) à Tefpece humaine « 
que s'il étoit fiiivi par - tout 9 elle péri- 
roit. Si cela ne fait pas preuve pour dé- 
cider 9 cola &it raifon pour examiner 9 & 
)e ne demandois autre chofe finon qu'oa 
permît cet examw^ 
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. ( 3S ) la continence & la pureté ont Icvr ufage %■ némi 

Îonr la population ; il eit toujours beau.de €e commander 
fbi-mème , & VétSLt de virginité eft par ces raii'ons très- 
4igne d'eftime » mais il ne s'eufuic pas quMl foit beatr, ni 
bbn , ni louable de perfévérer toute ia vie dans cet éàt • 
en oSenfant la nature 8c en trompant fa deftinatioa. L'on 
«plusde refpeft pour une jeune vierge nubile, que pour 
une jeune femme-; mais on en a plUs pour une mère de 
famille que pour une vieille fille , & eela me paroit três- 
ftnfé. Comme on ne fe marie pas en naiflânt , & qu'il n'eft 
pas mêmeà propos de fe marier fort leune; la virginité < 
que tons ont dû porter & honorer , a fa néceffité « Ton j 
utilité , fon prix » & fa gloire ; mais c^eft pour aljei • J 
qband il convient « dépofer toute fa pureté dans le manager 
Quoi! difent-ilsde leur air bêtement triomphant , des céli' 
bataires prêchent le nœud conjugal ! pourquoi donc ne fe 
marient-ils pas ? Ah ! pourquoi 1 Parce qtt*un état il iàiot 




ou un Tôt. Sceptres de fer , loix infei^fSet ! c*eil à voo« 

Î;ue nous reprochons de n'avoir pu remplir nos devoirs fn' 
a terre , ^ c'ell par nous que le cri de la nature s'élev* 
contre votre barbarie. Comment ofez-^^ons la pouffer jufçia I 
ftous reprocher la miferc où vous.qdus avez réduits? 



À M. De Beaumokt* 99 



*—iiia wm^mtmmmmm^immmÊat^m 



Je He dis nî ne penfe qii*il n'y ait au- 
cune bonne Religion ûir la terre ; mai^ 
i^ dis , & il cft trop vrai , qii*il n'y en 
«aucune parmi celles qui font ou qui 
oht été dominantes , qui n'ait feit à Thu- 
Bîanité des plaies craelles. Tous les partis 
ont tourmenté leurs frères , tous oht of- 
fert à Dieu des facriâces de &ng hu« 
main. Quelle que foit la fource de ces 
contradiâions , elles exiftent ; efl-ce un 
crime de vouloir les ôter ? 

La charité n'eft point meurtrière. L'a-^ 
îïîOiir du prochain ne porte point à le 
maflacrer, Ainfi le zèle du falut des hom- 
mes n'eft point la caufe des perfécutions ; 
c'eft Famour - propre & l'orgueil qui en 
eft la caufe. Moins un culte eft raifonna- 
We, plus on cherche à l'établir par la 
force : celui qui profeffe une doârine 
infenféc ne peut foufFrir qu'on ofe la 
voir telle qu'elle cft : la raifon devient 
alors le plus grand des crimes ; à quel- 
<îiieprix que ce foit , il faut l'ôter 
aux autres , parce qu'on a honte d'en 
Jïïanquer à leurs yeux. Ainfi l'intolérance 
& l'inconféquence ont la même fource. 
^ faut faos cefle intimider 9 effrayer les 
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hommes« Si vous les livrer un ttromcnlà 
leur raifon vous êtes perdus. •• 

De cela feul , il', fuit que c'eft un grtnd 
bien à taire aux Peuples dans ce délire ^ 
que de leur apprendre à raifonner fur la 
Religion : car c*eft les rapprpcher des 
devoirs de Thomme , c'eft ôter le poignard 
à rintolérance , c'eft rendre à l'humanité 
tous fes droits. Mais: il faut remonter à 
des principes généraux & communs à 
tous les hommes ; car fi , voulant raifon- 
ner , vous laiffez quelque prife à Tauto- 
rité des Prêtres » vous rendez au fàna- 
tifme fon arme , & vous lui fourniffez 
de quoi devenir plus cruel. 

Celui qui aime la paix ne doit point 
recourir, à des Livres ; c'eft le moyen de 
ne rien finir. Les Livres font des fources 
de difputes intariflables ; parcourez Thif- 
toire des Peuples : ceux qui n'ont point 
de Livres ne difputent point. Voulez- 
vous aflervir les hommes à dès autorités 
humaines ? L'un fera plus près , l'autre 
plus loin de la preuve ; ils en feront dî- 
verfement affeâés 2 avec la bonne-foi la 
plus entière , avec le meilleur jugement 
du monde ^ il i^û, impoftible qu^ils foient 
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jamais d'accord. N'argumentez point fur 
des argumens & ne vous fondez point 
fur des difcours. Le langage humain rt'eft 
pas affez clair. Dieu lui-même , s'il dai- 
gnoit nous parler dans nos langues , ne 
nous diroit rien fur quoi l'on ne pût 
difputer. 

Nos langues font l'ouvrage des hom- 
mes , & les hommes font bornés. Nos 
lances font Touvrage des hommes , & 
les hommes font menteurs. Comme il 
nV a point de vérité fi clairement énon- 
cée oii l?on ne puiffe trouver quelque 
chicane à faire , il n'y a point de fi gro(^ 
fier menfpnge qu'on ne puiffe ëtayer de 
quelque feuffe raifon. . 

Suppofons qu'un particulier vienne à 
minuit nous crier qu'il eft jour ; on 'fe 
moquera de lui : mais laiffez à ce parti- 
ailier le tems & les moyens de fe faire 
une fêâe , tôt ou tard fes partifans vien- 
dront à bout de vous prouver qu'il difoit 
vrai. Car enfin , diront - ils , quand il a 
prononcé qu'il étoit jour, il éroit jour 
en quelque lieu de la terre ; rien n'eft 
plus certain. D'autres ayant établi qu'il 
y a toujours dans l'air quelques particu- 
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les de lumière , foutiendront qu'en un 
autre fens encore , il eft très - vrai qu'il 
efl: jour la nuit. Pourvu que des gefis 
fubtils s'en mêlent, bientôt on vous fera 
voir le foleil en plein minuit. Tout le 
monde ne fe rendra pas à cette évidence. 
Il y aura des débats qui dégénéreront , 
félon Tufage , en guerres & en cruautés. 
Les uns voudront des explications , les 
autres n'en voudront point; l'un voudra 
prendre la propofitlon au figuré , l'autre 
au propre. L'un dira ; il a dit à minuit 
qu'il étoit jour ; & il étoit nuit : l'autre 
dira ; il a dit à minuit qu'il étoit jour ^ 
& il étoit jour. Chacun taxera de tnau- 
vaife foi le parti contraire , & n'y verra 
que des obftinés. On finira par fe battre, 
fe maffacrer ; les flots dé fang couleront 
de toutes parts ; & fi la nouvelle feôe eft 
tenfin viftorieufe, il reftera démontré qu'il 
eft jour la Uuit, C'eft à-peu-près rhiftoirt 
de toutes les querelles de Religion. 

La plupart des cultes nouveaux s'éta- 
bliffent par le fanatifme , & fe maintien- 
nent par rhypocrifie ; de - là vient <ju'ils 
choquent la raifon & ne mènent pomt à 
la vertu. L'enthoufiafme Se le délire ne 
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raîfonnent pas ; tant qu'ik durent , tout 
paflfe & Ton marchande peu fur les dog- 
jnes : cela eft d'ailleurs fi commode ! la 
«toarine coure fi peu à fiiivre & la mo- 
rale coûte tant à pratiquer , qu'en fe jct- 
tant du côté le plus facile , on racheté 
les bonnes œuvres par le mérite d'une 
grande foi. Mais quoiqu'on faffe , le fà- 
natifme eft un état de crife qui ne peut 
durer toujours. Il a fes accès jpîus ou 
moins longs . plus ou moins frequens ^ 
& il a aufli (es relâch^ , durant lefquels 
on eft de fans - fi-pid. C'eft alors qu'en 
revenant fiir ioi-même , on eft tout fur- 
pris dé fe voir enchaîné par tant d'abfur- 
dités. Cependant le culte eft réglé , les 
formes font prefcrites , les loix font éta- 
blies , les tranigrefleurs font punis. Ira-*^ 
t-on protefter feul contre tout cela , ré- 
cufer les Loix de fon pays , & renier la 
Religion de fon père ? Qui l'oferoit } 
On le foumet en filence , l'intérêt veut 
qu'on foit de l'avis de celui dont on hé- 
rite. On fait donc comme les autres ; fauf 
à rire à fon aîfe en particulier de ce qu'on 
feint de refpeder en public. Voilà , Mon- 
ieigneur ^ comme penfe le gros des hortw 
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mes dans la plupart des Religions , &c fy^'* 
tout dans la vôtre ; & voi^à la clef ,des 
inconféquences qu'on remarque entre leur 
morale & leurs aôions. Leur croyance 
n*eft qu'apparence , & leurs mœurs font 
comme leur foi. 




infpeôi 

toyens ? Ceft parce qu'on fuppofe qup 
la croyance des hommes détermine leur 
morale , & que ^ idées qu'ils pnt de 
k vie à venir dépend ^leur coaduite en 
celle-ci. Quand cela n'eft pap , qu'importe 
ce qu'ils croient , ou ce qu'ils font fcyqir 
blant de croire ? L'apparence de la Reli'r 
gion ne fert plus qu'à Içs dirpènier d'en 
avojr une. . 

Dans la (oçiété , ch?.çun eiî en droit 
de s'informer fi un aiitfe fe croit obligé 
tfêtre Jufte , & le Souverain eft en droit 
d'examiner les raifons fur . lefquelles cl^a- 
cun fonde cette obligation. De plus^.les 
formes nationales doivent être obferyées; 
c'eft fiu* quoi j'ai beaucoup iofillé. -Mais 
quant aux opinions qui ne tiennenjj point 
à U morale 9 qui n'iijifli^ent jen ajuquoe 
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manière fur les aûlons , & qui ne tendent 
)?oint à tranfgrefîer les Loix , chacun n a 
là-deffus que l'on Jugement pour maître , 
& nul n'a ni droit ni intérêt de prefcrire 
à d'autres fa façon, de penfer. Si , par 
exemple , quelqu'un ^ même conflitué en 
autorité 9 venoit me demander mon^feri- 
timent fur la fameufe queftion de Thy- 
poftafe dont la Bible ne dit pas im mot, 
mais pour laquelle tant de grands enfans 
ont tenu des Conciles & tant d'hommes 
ont été tourmentés ; après lui avoir dit 
que je ne l'entends point & ne me foucie 
point de l'entendre , je le prierais le plus 
honnêtement que je pourrois de. fe mêler 
de fes af&ires ., & s'il inMoit , je le laif- 
ferois-là. 

Voilà le feul principe fur lequel on 
puiffe établir quelque chofe de fixe ôfi 
rréqmtable fur les difoutes de Religion; 
fans quoi , chacun poiant de fon côté ce 
qui eft en qucftion , jamais on ne con- 
viendra de rien , l'on ne s'entendra de la 
vie , & la Religion , qui devroit faire le 
bonheur des hommes , fera toujours leurs 
plus grands iiiaux. 

Mais plus les Religions vieilllffent, plus 

E 5 
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leur objet fe perd de viie ; les fiibtilités 
fe multiplient , on veut tout expliquer , 
tout décider , tout entendre ; inceflam- 
ment la doârîne fe rafine & la morale 
dépérit toujours plus. Affurément il y a 
lom de refont du Deutéronome à refont 
du Talmud & de la Mifnah ^ & de Te^^rit 
de l*Evangile aux querelles fur la Confti- 
tution î Saint Thomas demande ( J4 ) fi 
par la fucceffion des tems tes articles de 
K>i fe font multipliés ^ & il fe déclare 
pour Taffirmative. Ceft - à - dire que les 
doôeurs , renchériflant les uns for les au- i 
très , en favent plus que n'en ont dit les 
Apôtres & Jéfos^Chrift. Saint Paul avoue 
ne voir qu^obfcurément & ne cbnnoître 
qu'en partie (35)» Vraiment nos Théo* 
logiens font bien plus avancés que cela ; 
ifs voient tout , ils favent tout : ils nous 
rendent clair ce qui eft obfctir dans l'E- 
criture ; ils ];MX)noncent fur ce qui étoit 
indécis : ils nous font fentir avec leur 
modeftie ordinaire que les Auteurs Sacrés 
avoient grand hefoin de leur fecours pour 
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fc faire entendre , & qiie le Saint Efprit 
n'eût pas fu s'expliquer clairement fans eux*. 
Quand on perd de vue les devoirs de 
ITîomme pour ne s'occuper que des opi- 
nions des Prêtres & de leurs frivoles dif- 
putes > on ne demande plus d'un Chré- 
tien s*il craint Dieu > mais s'il eft ortho- 
doxe ; on lui fait fîgner des formulaires 
lur les queflions les plus inutiles & fou- 
vent les plus inintelligibles , & quand il 
a figné , tout va bien ; Ton ne s'informe 
plus du refte. Pourvu qu'il n'aille pas fe 
faire pendre , il peut vivre au furplus 
comme il lui plaira ; fes mœurs ne font 
rien à l'affaire , la doârine efl en fureté. 
Quand la Religion, en efl - là , quel bien 
feuit - elle à la fociété . de quel avantage 
eft- elle aux hommes r Elle ne fert qu'à 
exciter entre eux des diiTentions , des 
troubles , des guerres de toute efpece ; 
à les faire entre-égorger pour des Logo- 
gryphes : il vaudroit mieux alors n'avoir 
point de Religion que d'en avoir une fi 
mal entendue. Empêchons-la , s'il fe peut, 
de dégénérer à ce point , & foyons fvirs , 
maigre les bûchers & les chaînes , d'avoir 
bien mérité du genre-humain. 

E 6 
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Suppofons que , las des querelles qui 
le déchirent , il s'affémble pour les. termi- 
ner & convenir d'une Religion comitxui>e 
à tous les Peuples, Chacun commen-. 
cera , cela eft fïir , par propofer la fienne 
comme la feule vraie ^ la feule raifonna- 
ble & démontrée , la feule agréable à 
Dieu & utile aux hommes ; mais fes 
preuves ne répondant pas là-deffus à fa 
perfuafion , du moins au gré des autres 
îeftes , chaque parti n'aura de voix que 
là fienne ; tous les autres fe réuniront 
contre lui ; cela n'eft pas moins fur. La 
délibération fera le tour de cette manière, 
im feul propofant , & tous rejettant ; ce 
n'cft pas le moyen d'être d'accord. Il eft 
croyable qu'après bien du tems perdu 
dans ces altercations puériles , les . hon>^ 
mes de fens chercheront des moyens de 
conciliation.. Ils proppferont , pour cela, 
de commencer par chafler tous les Théo- 
logiens de l'affemblée , Éc il né leur fera 
pas difficile de faire voir combien ce pré- 
liminaire eft indifpenfable. Cette bonne 
œuvre faite , ils diront aux Peuple^ : tant 
que vous ne conviendrez pas de quely 
que principe , il* n'cft pas poiSble mcme 
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que vous vous entendiez , & c'eft un 
argument qui n'a jamais convaincu per-r 
fonne que de dire ; vous avez tort , car 
j'ai railoh. 

« Voiis parlez de ce qui eft agréable 
3* à Dieu. Voilà précifément ce^.qwi.eft 
» en queûîcn. Si nous, favions ai^et culte 
» lui efl le plus agréable , il n y auroit 
» plus de (iifpute entre nous. Vous par*? 
» lez aufli de ce qui eft utile aux hom- 
» mes : c'eft autre chofe ; les Jiommes 
» peuvent juger de cela. Prenons donc 
» cette utilité pour règle ,' & puis éta- 
» bliffons la doârine qui s'y rapporte le 
» plus. Nous pourrons efpérer d'appro^ 
» cher ainfi de la vérité autant qu'il efl 
>► poflîble à des hommes : car il eft à 
y> préfumer que ce qui. efl: le plus utile 
» aux créatures', efl: le plus agréable au 
» Créateur. . 

» Cherchons d'abord s'il y a quelqiiç 
» affinité naturelle entre nous , fi nous, 
» fommes quelque chofe" les uns aux 
» autres. Vous Juife , que penlèz- vous fur. 
» l'origine du genre-humain ? Nous pea- 
» fons qu'il efl forti d'un même Père, 
» Et vous . Chrétiens ? Nous penfpns là- 
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h ddTus comme les Juifs. Et vous ^ Turcs ? 
if Nous penfons comme les Juifs &c les 
n Chrétiens. Cela éft déjà bon : puifque 
^ les hommes font tous frères , ils doir 
^ vent s'aîmèr comme tels. 

M pîtes-nous maîntepant de qui leur 
>> Père ifomimm avoit reçu Têtre ? Car il 
» ne s'étoit ^s fait tout feul. Du Créa- 
^ teur du Ciel & de la terre. Juifs , 
^ Chrétiens & Turcs fent d'accord auffi 
n fur cela; c'efl. encore un très -grand 
p point. 

» Et cet homme , ouvrage du Créa- 
» teur , efl-il un être fimple ou mixte ? 
» Efl-il fornié d'une fubftance unique , 
» ou de plufieurs ? Chrétiens , répondez, 
if II efl compofé de deux fubftances » 
if dont Tune eft mprtelle ^ & dont l'autre 
» ne peut mourir. Et vous , Turcs ? Nous 
» penfons de même. Et vous , Juifs ? Au- 
»> trefois nos idées là-defTus étoient fort 
fi confufes , comme les expreffions de nos 
if Livres Sacrée ; mais jes Efleniens nous 
>f ont éclairés , & nous penfons encore 
>> fur ce point comme les Chrétiens ». 

En procédant aihfi d'interrogations en 
Interrogations , fur la Providence divine, 
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fer réconomîe de la vie à venir , & (litl 
toutes les queftioiis efièntielles au bon or<4 
dre du genre*humain , ces mêmes hom^ 
mes ayant obtenu de tous des; réponfesf 
prefcjpie uniformes ^ leur diront : ( On fy 
ibuviendra que les Théologiens n*y font 
plus. ) « Mes amis de quoi vous tourmen-*r 
H tez - vous ? Vous voilà tous d'accord 
» fur ce qui vous importe ; quand vous 
» différerez de fentiment fur le refte , j*y] 
>f vois peu d'inconvénient. Formez de ce 
» petit nombre d'articles une Religion 
H humaine Se fociale , que tout homme 
» vivant en fociété foit obligé d'admet-; 
» tre. Si (quelqu'un dogUlatife contre elle i 
9f qu'il foit banni de la fociété , comme 
» ennemi de fes Loix fondamentales*^ 
n Quant au refte fur quoi vous n'êtes 
9^ pas d'accord 9 formez chacim de vos 
H croyances particulières autant de Reli* 
n gions nationales , & fuivez-les en fin- 
it cérité de cœur. Mais n'allez point vous 
if toiumentant pour les faire admettre aux 
^ autres Peuples ^ & foyez affurés que 
» Dieu n'exige pas cela. Car il eft auflî 
>» injufte de vouloir les foumettre à vos 
9> opinions qu'à VQS loix, U les mif? 
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» iionnaires ne me femblent gucres plus* 
V iages que les conquérans. 

» En liiivant vos diverfes doftrines^ 
» çeffez de vous les figurer fi démon- 
f> trées que quiconque ne les voit pas tel- 
» les foit coupable à vos yeux de mau- 
>» vaife foi. Ne croyez point que tous 
>t ceux qui pefent vos preuves & les re- 
» jettent, foient poiir cela des obftinés 
» que leur incrédulité rende puniflables ; 
» ne croyez point que la raifon , Tamour 
» du vrai, la fincérité foient pour vous 
^a feuls. Quoiqu'on faffe, on fera tou- 
» jours porté à traiter en ennemis ceux 
» qu'on accufera de fe refufer à Tévi- 
» dence. On plaint Terreur, mais on hait 
y> Topiniâtreté. Donnez la préférence à 
» vos raifons , à la bonne heure ; mais 
» fâchez que ceux qui ne s'y rendent pas ^ 
» ont les leurs. 

» Honorez en général tous les fonda- 
y> leurs de vos cultes refpeftifs. Que cha- 
» cim rende au fien ce qu'il croit lui 
» devoir , mais qu'il ne méprife point 
>r ceux des autres. Ils ont eu de grands 
» génies & de grandes vertus : cela tû 
». toujours êftimable. Ils fe font dits les 
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» Envoyés de Dieu , cela peut être & 
» n'être pas : c'eft de quoi la pluralité ne 
» fauroit juger d'une manière uniforme , 
» les preuves n'étant pas également à fa 
n portée. Mais quand cela ne feroit pas, 
» il ne fiiut point les traiter fi légère- ' 
» ment d'impofteurs. Qui fait jufqu'oîi 
» les méditations continuelles fur la divi* 
>p nité , jufqu'ôii Tenthoufiafme de la vertu 
yf ont pu , dans leurs fublimes âmes , 
» troubler Tordre dîdaôique & rampant 
yf des idées vulgaires ? Dans une trop 
» grande élévation la tête tourne , & Ton 
» ne voit plus les chofes comme elles 
» font. Socrate a cru avoir un efprit fe- 
» milier » & Ton n'a peint ofé Tacaifer 
» pour cela d'être im fourbe. Traiterons- 
» nous les fondateurs des Peuples , les 
>> l)ien&iteurs des nations, avec moins 
>> d'égards qu'un particuliej ? 

» Du refte , plus de difpute entre vous 
» fur la préférence de vos cultes. Ils font 
>» tous bons 9 lorfqu'ils font prefcrits par 
» les loix y &c que la Religion ^efTentielle 
» s'y trouve ; ils font mauvais quand elle 
» ne s'y trouve pas. La forme du culte 
)> eft la police des Religipas ^ sign kuj^ 
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'♦> eflênce , & c'eft àii Souverain qu'il ap- 
9f partient de régler la police dans fon 
f> pays>f. 

Tai perifé , Monfeigneuf , que celui qui 
raifonneroit ainfi ne feroit point un blaf- 
phémateur , un impie ; qu'il propoferoît 
un moyen de paix jufte , raifonnable , 
utile aux hommes ; & que cela rfempc- 
<heroit pas qu'il n'eût fa Religion parti- 
culière ainfi que les autres , & qu'il n'y 
fut tout auffi fincéfement attaché. Le vrai 
Croyant, fâchant que l'infidèle eft auffi 
un homme, &peut être un honnête hom- 
me , peut fans crime s'intérefler à fon fort. 
Qu'il empêche un culte étranger de s'in- 
troduire dans fon pays , cela eft jufte ; 
mais qu'il ne damne pas poiir cela ceux 
qui ne penfent pas comme lui ; car qui- 
iconque prononce un jugement fi témé- 
raire fe rend l'ennemi du refte du genre- 
humain. J'entends dire fans ceffe qu'il 
feut admettre la tolérance civile , non la 
théologique ; je penfe tout le contraire. 
Je crois qu'un homme de bien , dans quel- 
que Religion qu'il vive de bonne-foi f 
peut être fauve. Mais je ne crois pas pour 
fslà qu'on puifie^légitimement introduire 
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en un pays des Religions étrangères fans 
h permifiion du Soxiveraîn ; car fi ce 
n'elt pas direôement défobéir à Dieu ,' 
c'eft défobéir aux Loix ; & qui défobéit 
aux Loix défobéit à Dieu. ^ 

Quant aux Religions une fois établie$ 
ou tolérées dans un pays , je crois qu'il 
eft inji^e & barbare de les y détruire 
par la violence , & que le Souverain fe 
fait tort à lui-même en maltraitant leurs 
feftateurs. Il eft bien différent d'em- 
braffer une Religion nouvelle , ou de 
vivre dans celle où Ton eft né ; le pre- 
mier cas feul eft puniflàble. On ne doit 
ni laiffer établir une diverfité de cultes , 
ni profcrire ceux qui font une fois 
établis ; car un fils n'a jamais tort de 
fuivre la Religion de fon père. La 
raifon de la tranquillité publique eft 
toute contre les perfécuteurs* La Religion 
n'excite jamais de troubles dans un Etat 
que quand le parti dominant veut tour- 
menter le parti foible , ou que le parti 
foible , intolérant par principe , ne peut 
vivre en paix avec qui que ce foit. Mais 
tout culte légitime , c'eft- à- dire ,^tout 

culte ou fe trouve la Religion çffentîeUei^. 
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& dont , par conféqiient , les feâateurs 
lie demandent que d'être foufferts & vivre 
çn paix , n'a jamais caufé ni révoltes ni 
guerres civiles , fi ce n'eft lorfqu'il a 
fallu fe défendre & repouffer les perfé- 
cuteurs. . JaWais les Proteftans n'ont pris 
fcs armes en France que lorfqu'on les y 
a pourfuivis. Si Ton eût pu le réfoudre 
à les laiffer en paix , ils y feroient de- 
meurés. Je conviens fans détour qu'à fa 
naiffance la religion réformée n'avoit pas 
droit de s'établir en France , malgré les 
loix. Mais lorfque ^ tranfmife des pères 
aux eïifàns , cette Religion fiif devenue 
celle d'une partie de h Nation Françoife , 
& que le Prince eut folemnellement traité 
avec cette partie par l'Edit de Nantes; 
cet Edit devint un Contrat inviolable , 
qui ne pouvoit plus être annuUé que du 
commun confentement des deux parties, 
& depuis ce tems , l'exercice de la Reli- 
gion Proteftante eft, félon moi, lé^time 
çn France. 

Quand 'i ne le feroit pas , il refteroit 
toujours aux fujets l'alternative de fortir 
du Royaume avec leiu-s biens , ou d'y. 
reAer fournis au culte dominant. Mais l€& 



I I I ■ ■■■■■IIP ■■■■■! Il m mm^m^mmÊ^i^K^ ' 

A M. De Beaumont. iiJ| 



•••■* 



contraindre à refter fans les vouloir tolé* 
rer , vouloir à la fois qu'ils foient 88 
qu'ils ne foient pas , les priver même drt 
droit de la nature , annuller leurs maria-* 
ges(36), déclarer leurs enfans bâtards*.... 
en ne difant que ce qui eil , j'en diroîjl 
trop ; il feut me taire. 

Voici du moins ce que je puis dire; 
En confidérânt la feule raifon d'Etat , 
peut-être à-t-on bien fait d'ôter aux Pro 
teftans François tous leurs chefs : mais 



( 3( ) Dans un Arrêt du Parlement de Toulonre coneeti 
nant raffairc de ï'infortuné Calas , on reproche aux Prcv 
teitans de faire entre eux des mariais , qui , félon les Pro-* 
tejlans ne font que des AHet civiis , ^ par conféquent faumiâ 
entièrement pour la forme fiT let effets a la volonté du Roi.' 

Ainfî de ce que , félon les Proteftnns , le mariage eft n^ 
acte civil, il s'enfuit qu*îls font obligés de fe fou mettre É 
U volonté du Roi , tui en fait un a£le de la Religion Ca^ 
tiiolîque. Les Proteltans , pour fe marier , font légitime- 
ment teons de fe faire Catholiques ; attendu que , felom 
«nx, le mariage eA un aâe civil. Telle eft la manière de 
raifonner de Meilleurs du Parlement de Touloufe. 

La France eil un Royaume fi vafte , que les François (c 
f^at misr dans Tefprit que le genre-humain ne devoit point 
avoir d^autres loix que les leurs. Leurs Parlemens & leurs 
Tribunaux paroifTent n'avoir aucune idée du Droit natii- 
rel ni du Droit des Gens; &ileftà remarqner que dans' 
tout ce grand Royaume oi> font tant d'Univerfîtés , tan^ 
de Collèges , tant d'Académies , 8c où Toa enfeigne avec 
tant d'importance tant d'inutilités, il n'y a pas une feu Is 
chaire de Droit uaturel. C*e{l le feul Peuple de l'Europe ^ui 
ait regardé cette étude comme n'étant boime à rien. ^ 
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fl &llolt s*arrêter-là. Les maximes pofitî^i» 
^es ont leurs applications & leurs dif- 
tinâions. Pour prévenir des diffentîon* 
qu'on n'a plus à craindre ^ on s'ôte dei 
tefiburces dont on auroit grand befoin» 
l/n parti qui n'a plus ni Grands ni Ncfe» 
bleffe à fa tête , quel mal peut - il faire 
dans un Royaume tel que la France } 
Eixaminez toutes vos précédentes guerres , 
appellées guerres de Religion ; vous trou- 
verez qu'il n'y en a pas une qui n'ait eu 
ûl cauie à la Cour & dans les intérêts 
des Grands, Des intrigues de Cabinet 
brouilloient les affaires , & puis les Che& 
ameutoient les Peuples au nom de Dieu. 
Mais quelles intrigues » quelles cabales 
peuvent former dés Marchands & des 
Payfans ? Comment s'y prendront - ils 

5)0ur fufciter un parti dans un pays ovi 
'on ne veut que des Valets ou des Maî- 
tres, & oîi l'égalité e0L inconnue ou «en 
horreur ? Un Marchand propofànt de 
lever des troupes peut fe faire écouter 
en Angleterre , mais il fera toujours rire 
des François (37). 

mm " < I I .1 ■■ ■ I. , I Il 

( 37 ) Le feul cas qui force un Peuple ainfi dénué 4t 
Chefs à preudre les ftrml${ c'ell ^iiaad» réduit au 4éfe^ 
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Si j'étois Roi ? Non « Minlftrô ? En^ 
core moins : mais homme puifTant en 
France , je dirons. Tout tend parmi nous» 
aux lemplois, aux charges; tout veut 
acheter le droit de mal feire : Paris Sçla 
Cour engouffrent tout. Laiffons ,ces pau* 
Vres gens remplir le viiide des Provin- 
ces ; qu'ils foient Marchands ^ & toujours 
Marchands ; Laboureurs , & toujours La-^ 
boureurs. Ne pouvant quitter leur état; 
ils en tireront le meilleur parti podible ;. 
ils remplaceront les nôtres dans les con» 
ditions privées dont nous cherchons tous 
à fortir ; ils feront valoir le commerce 
& l'agriculture que tout nous fait aban- 
donner ; ils alimenteront notre luxe ; ils» 
travailleront , & nous jouirons. 

Si ce projet n'étoit pas plus équitabld. 
que ceux qu'on fuit ^ il feroit du moins^ 
plus humain , & furement il feroit plusii 

poir par Tes perfêcutcurs • Il voit quUl ne lui refte plus de. . 
choix que dans la manière de périr. Telle' fut , au com- 
mencement de ce fiecle , la guerre des Camifards. Alors ^ 
oneft tout étpnné de la force qu'un parti méprifé tire de* 
fon dérefpoir : c'eft ce que jamais les perfécuteurs n'ont 
1*11 calculer d'avance. Cependant de telles guerres coâtenc 
tuit de fang quMIs d€vrotcat bien y fongej: avant de Iça* 
ittidrc inévitables.. 
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«tile. Ceft ihoîns la tyrannie &c'efl moinK 
l'ambition des Chefs , que ce ne font leurs 
préjugés & leurs courtes vues, qui foi^ 
fe Aialheur âe^ Nations. 

Je finirai par tranfcrire une efpece de 
difcourSy qui a quelque rapport à moQ 
iujet , & qui ne m'en écartera pas long^ 
tems. 

*»Un Parfis de Surate ayant époufé en 
fecret une Mufiilmane , mt découvert , 
arrête , & ayant refufé d'embrafler le 
mahométifme , il fut condamné à mort. 
Avant d'aller au fupplice , il parla dnfi 
à fes juges. 

« Quoi ! vous voulez m'ôter la vie ! 
» Eh , de quoi me puniffez- vous ? Fâi 
» tranfgreffé ma loi plutôt que la vôtre : 
H ma loi parle au cœur &n'efl: pas cruelle; 
» mon crime a été puni par le blâme de 
»^ mes frères. Mais que vous ai- je fait 
» pour mériter de mourir ? Je vous ai 
^ traités comme ma famille ^ & je me 
>> fuis choifi une fœur parmi vous. Je 
» Pat laiflee libre dans fa croyance , & 
» ellea refpeûé la mienne pour foh pro- 
>f pre. intérêt. Borné fans regret à elle 
n îcule, je Tai honorée comme Tinftru- 

)^ ment 
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m ment du culte aa'exige TAuteur de mom 
» être , j'ai payé par elle le tribut que 
» tout homme doit au genre«-humaîn : 
» l'amour me l'a domiée & la vertu me la 
n rendoit chère , elle n'a point vécu d^nf 
s> la fervitude , elle a pofTedé fans partage 
M le cœur de fon époux ; ma &ute n'a pal 
H moins &it fon bonheur que le mien* 
H Pour expier une feute fi pardorma- 
» Me , vous m'avez voulu rendre fourbe 
n & menteur; vous m'avez voulu forcer 
M à pro&fTer vos fentimens fans les aimer 
» & ikns y croire : comme fi Le transfuge 
» de nos loix eût mérité de pafier &)u$ 
H les vôtres , vous m'avez feit opter entre 
^ le parjure &c la mort ^ & j'ai choifi ^ 
>> car je ne veux pas vous tromper^ Je 
>» meurs donc y puifqu'il le &ut ; niais je 
H meurs digne de revivre & d'animer un 
» autre homme jufte. Je meurs martyr 
>* de ma religion uns craindre d'entrçr 
» après ma mort dans la vôtre. Puiffai-je 
^ renaître chez les Mufulmans pour leur 
>> apprendre à devenir humains , démens p 
^ équitables : car fervant le même Dieu 
î^ qiie nous fer vons ^ puifqu'il n'y en a 
^ pas deux » vous vous aveuglez dam 
Mi/a/^ges, Tome L F 
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M votre zèle en tourmentant fesferviteiirs, 
» & vous n'êtes cruels & iknguinaireS 
M (\\ie parce que vous êtes inconféquens. 
H Vous êtes des enfans , qui dans vos 
» feux ne favez que faire du mal aux 
» kommes. Vous vous croyez favans, & 
» vous ne favei rien de ce qui eft de 
» Dieu. Vos dogmes récens font-ils çoiv 
>} vçnables à celui qui eft , & qui veut 
» être adoré de tous les tems? Peuples 
» nouveaux , comment ofez-vous parler 
» de Religion devant nous? Nos rites 
» font îiuflT vieux que les aftres : les pre- 
» miers rayons du foleil ont éclairé & 
» reçu les hommages de nos Pères. Le 
» grand Zerduft a vu Tenfànce du mon- 
» de ; il a prédit & marqué Tordre de 
» l'univers; & vous, hommes d'hier, 
>f vous voulez être nos prophètes ! Vingt 
» fiedes avant Mahomet , avant la naif- 
» fance d'Ifmaël & de fon père , les Ma- . 
» ges étoient antiques. Nos livres facrés 
» étoiept déjà la Loi de TAfie & du 
» monde, & trois grands Empires avoient 
» fucceflivement achevé leur long cours 
» fous nos ancêtres, avant que les vô» 
» très fiiffent fortis du néant» 
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>*' Voyez, hommes prévenus, la clifFé* 
I» rence qui eft entre vous & nous. Vous 
M TOUS dites croyans , & vous vivez en 
» barbares. Vos inftitutions , vos iolx , 
» vos cultes , vos vertus mêmes tour- 
te mentent Thomme & le dégradent. Vous 
f^ n'avez que de triftes devoirs à lui prêt 
H crire. Des jeûnes, des privations, des 
H combats , des mutilations , des clôtu« 
♦> res : vous ne favez lui faire un devoir 
M que de ce qui peut l'affliger & le con» 
H traindre» Vous lui faites haïr la vie & 
» les moyens de la conferverr.vos fem* 
j» mes font fans hommes , vos terres 
i# font fans culture ; vous mangez lesani- 
M niaux & vous maffacrez les humains ; 
H vous aimez le fang , les meurtres ; tous 
j» vos établiffemens choquent la nature , 
H aviliffent Tefpece humaine ; &, fous le 
^ double joug du Defpotifme & du fa- 
H natifme , vous Técrafez de fes Rois & 
H de fes Dieux. 

» Pour nous , nous fommes des hom- 
H mes de paix , nous ne feifons ni ne 
>> voulons aucun mal à rien de ce qui 
» refpire, non pas même à nos Tyrans r 
# nous leur cédons fans regret le trmt de 
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p nos peines , contens de leur être utî«* 

» lep & de remplir nos de voirç. Nos non> 

H breux beftiaux couvrent vos pâtura* 

H ges ; les arbres plantés . par nos mains 

H vous donnent leurs fruits 6c leurs om«- 

H bres; vos terres que nous cultivons 

$f vous nourrifient par nos foins : un peu* 

H pie iimple &c ' doux multiplie fous vos 

H outrages , & tire pour vous la vie & 

n l'abondance du fein de la mère corn* 

f^ mune oîi vous ne favez rien trouver» 

H JLe'foleil que nous prenons à témoiii 

M de nos œuyres éclaire notre patience 

» & vos injuftices ; il ne fe levé point 

» ians nous trouver occupés à bien fàif 

n re 9 & en fe couchant il nous ramené 

H au fein de nos i^milles npus préparer 

I» à de nouveaux travaux. 

H Dieu feul fait la vérité. Si malgré tout 

M cela nous nous trompons dans notre 

n culte , il eft toujours peu croyable que 

»> nous foyons condamnés à l'enfer , nous 

H qui ne faifons que du bien fur la terre , 

» & que vous foyez les élus de Dieu ^ 

»> vous qui n'y faites que du mal. Quand 

^ nous ferions dans l'erreur , vous der 

n ynu ^ refpeâ^r pour vgtrç avantage» 
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>> Notre piété vous engraifle , & la vôtre 
9f VOUS confume ; nous réparons le mal 
*• que votis fait une Religion deftruâive. 
» Croyez-moi , laiflez-nous un culte qui 
» vous eft utile ; craignez qu'un jour 
» nous n'adoptions le votre \ c'eft le plus 
h grand mal qui vous puiffe arriver n. 

J'ai tâché , MonfeîgneiU' > de vous feire 
entendre dans quel efprit a été écrite la 
profeffion de foi du Vicaire Savoyard, 
& les confîdérations qui m'ont porté à 
la publier. Je vous demande à préfent à 
quel égard vous pouvez qualifier fa doc- 
trine de blafphématoire , d'impie , d'abo- 
minable , & ce que vous y trouvez de 
fcandaleux & de pernicieux au genre-hu- 
main ? J'en dis autant à ceux qui m'ac- 
cufent d'avoir dit ce qu'il falloit taire & 
d'avoir voulu troubler l'ordre public ; 
imputation vague & téméraire , avec la- 
quelle ceux qui ont le moins réfléchi fur 
ce qui eft utile ou nuifible , indifpofent 
d'un mot le public crédule contre un Au- 
teur bien intentionné. Eft^ce apprendre 
au peuple à ne rien croire que le rap- 
pellera la véritable foi qu'il oublie? Eft- 

ce troubler l'ordre que renvoyer chacun 
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aux loix de fon pays? Eft-ce anéantir tous 
les cultes que borneF chaque peuple au 
fien ? Eft-ce ôter celui qu'on a , que ne 
vouloir pas qu'on en change ) . Eft-ce fe 
jouer de toute Religion, que reipeâer 
toutes les Religions ? Enfin eft-il donc fi 
effentiel à chacune de haïr les autres^ 
que , cette haine ôtée , tout foit ôté ? 

Voilà pourtant ce qu'on perfuade au 
ï^euple quand on veut lui faire prendre 
fon dcfenfeur en haine , & qu'on a la force 
en main. Maintenant, hommes cruels^ vos 
décrets, vos bûchers, vos mandemens, 
vos jounidux le troublent & l'abufeu* 
fur mon compte. Il me croit un monf- 
tre fur la foi de vos clameurs ; mais vos 
clameurs cefferont enfin ; mes écrits ref- 
terorit malgré vous pour votre honte^ 
Les Chrétiens , moins prévemis , y cher-^ 
cheront avec furprife les horreurs que 
vous prétendez y trouver; ils n'y verront^ 
avec la morale de leur divin maître , que 
des leçons de paix , de concorde & de 
charité. Puiflent-ils y apprendre à être 
plus juftes que leurs Pères ! Puiffent les 
vertus qu'ils y aiu-pnt prifes me venger 
yn jour de vos malédiâions l 
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A l*égard des objeûions fur les feâes 
particulières dans lefquelles runivers eft 
divifc, que ne puis*je leur donner affez 
de force pour rendre chacun moins en- 
têté de la fienne & moins ennemi des al^ 
très ; pour porter chaque homme à Tîn- 
dulgence , à la douceur , par cette confi- 
dëration û frappante & û naturelle ; que ^ 
s^il fut né dans un autre pays , dans une 
autre feâe , il prendroit infailliblement 
pour l'erreur ce qu'il prend pour la vé- 
rité 9 & pour la vérité ce qu'il pren4 
pour l'erreur ! Il importe tant aux hom- 
mes de tenir moins aux opinions" qui les 
divifent qu'à celles qui les uniffent ! Et 
au contraire , négligeant ce qu'ils ont de 
commun , ils s'acharnent aux fentimens 
particuliers avec une efpece de rage ; ils 
tiennent d'autant plus à ces* fentimens 
xju'ils femblent moins raifonnables , & 
chacun voudroit fuppléer à force de con- 
fiance à l'autorité que la raifon refufe à 
fon parti. Ainfi , d'accord au fond fur 
tout ce qui nous intérefle , & dont on 
ne tient aucun compte , on paffe la vie 
à difputer , à chicaner , à tourmenter , à 
perfécuter , à fe battre , pour les chofes 
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qu'on entend le moins 9 &: qu'U eft le 
moins néceflaire d'entendre. On entaife 
en vain déciiions fur décidons ; on plâtre 
en vain leurs contradiétions d'un jargon 
inintelligible ; on trouve chaque jour de 
liouvelles queftions à réfoudre , chaque 
|our de nouveaux fujets de querelles ; 
Mrce que chaque doârine a des branches 
infinies , & que chacun , entêté de fa pe- 
tite idée , croit eflentiel ce qui ne Feft 
point y & néglige Teffentiel véritable. Que 
£ on leur propofe des objeftions qu'ils 
ne peuvent réfoudre , ce qui , vu Techa- 
&udage de leiu^ doârines , devient plus 
facile de jour en jour 9 ils fe dépitent 
comme des enfans , &: parce au'ils font 
plus attachés à leur parti qu'à la vérité, 
& qu'ils ont plus d'orgueil que de bonne- 
foi , c'eft fur ce qu'ils peuvent le moins 
prouver qu'ils pardonnent le moins qnel** 
que doute. 

Ma propre hiftoire caraâérife mieux 
qu'aucune autre le jugement qu'on doit 
porter des Chrétiens d aujourd'hui : mais 
comme elle en dit trop pour être crue , 
peut-être un jour fera - 1*- elle porter un 
]ugement tout contraire i un joiu: peufe 
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être , ce qui fait aujourd'hui l'opprobre 
de mes contemporains, fera leur gloire, 
&les fimples qui liront mon Livre diront 
avec admiration : quels tems angéliques 
ce dévoient être que ceux où un tel 
livre a été brûlé comme impie , & fou 
auteur pourfuivi comme un malfaiteiu"! 
fans doute alors tous les Ecrits refpiroient 
la dévotion la plus fublime , & la terre 
étoit couverte de Saints ! 

Mais d'autres Livres demeureront. On 
laura , par exemple , que ce même fiecle 
a produit un panégyrifte de la Saint Bar- 
thélemi , François , & , comme on peut 
bien croire , homme d'Eglife , fans que 
ni Parlement ni Prélat ait fongé même à 
lui chercher querellé. Alors , en compa- 
rant la morale des deux Livres & le fort 
des deux Auteurs , on pourra changer de 
langage , & tirer une autre condufion. 

Les doârines abominables font celles 
qui mènent au crime , au meurtre , & 
qui font des fenatiques. Eh ! qu'y a - 1 - il 
de plus abominable au monde que de 
mettre l'in)uftice & la violence en fyf- 
tême , & de les faire découler de la clé- 
mence de Dieu } Je m'abftîendrai d'en- 

F 5 
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trer ici dans un parallèle qui pourroit 
vous déplaire. Convenez feulement^ Mon- 
feimeur , que fi la France eût profèiTé la 
Religion du Prêtre Savoyard , cette Re- 
ligion fi fimple & fi pure , qui fait crain- 
dre Dieu & aimer les hommes, des ifteu- 
ves de fang n'éuflent point fi fouvent 
inondé les champs François ; ce peuple fi 
doux & fi gai n'eût point étonne les au- 
tres de fes cruautés dans tant de perfécu- 
tions & de maffacres , depuis Tlnquifitio/i 
de Touloufe (58), jufqu'à la Saint Bar- 
thélemi , & depuis les guerres des Albi- 
geois juïqu'aux Dragonades ; le Confeil- 
îer Anne du Bourg n'eût point été pendu 

pour avoir opiné à la douceur envers les 

■ ■ I Kl .»■ ■ ■ I ■ , ,11 

( 33 ) li eft vrai que Dominique , Saint Efpagno! , y eut 
fraude part. Le Saint , Celon un écrivain de fon ordre 9. 
eut la charité » prêchant contre les Albigeois , de s^adiçiA'*^ 
dre de dévotes perfonnes , 2élées pour la Foi , lesquelles 
priiTent le foin d* extirper corporellement & par le glaive 
jiiatériel les hérétiques qu'il n'auroit pu vaincre avec le 
glaive de la parole de Dieu. Ob caritatem , pr^idicans contra 
Albienfes , in adjutorium fiunpfit quasdam devotat ferfonas y 
zxUntcs pro fide y qtue corporaliter illos HéWeUcot giadiû mate' 
riait expugnarent , qucs ipfe gladio verbi Dei amputare ru» 
pojfet, Antonin. in Chron. P. III. t. 23. c. 14. §. 2. Cette 
charité ne refTemble gueres à celle du Vicaire; aaffl a-t-elle 
ini prix bien dift'ércnt. L'une fait décréter , & Tautre cano* 
j^ifer eeux qui la prOfeifent. 
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Réformés ; les habitans de Merindol & 
de Cabrîeres n'euffent point été mis à 
mort par arrêt du Parlement d'Aîx , & 
fous nos yeux l'innocent Calas torturé 
par les bourreaux n*eût point péri fur la 
Toue. Revenons, à préfent, Monfeigneur, 
à vos cenfures &c aux raifons fur lefquel* 
les vous les fondez. 

Ce font toujours des hommes , dît le 
Vicaire , qui nous atteftent la parole de 
Dieu , & qui nous l'atteftent en des lan- 
gues qui nous font inconnues. Souvent, 
au contraire , nous aurions grand befoin 
que Dieu nous atteftât la parole des hom- 
mes ; il eft bien fur , au moins, qu'il eût 
pu nous donner la fienne y fans fe fervir 
d'organes fi fufpefts. Le Vicaire fe plaint 
qu*il faille tant de témoignages humains 
pour certifier la parole divine : que Shom* 
mes , dit-il , entre Dieu & moi ( 59 ) ! 

Vous répondez. Pour que cette plainte 
Jut fenfie y M. T. C. F. , ilfaudroit poUfVoir 
conclure que la Révélation ejl fauffe dis 
quelle na point été faite à chaque homme 



(39) Emile T. IL p. 7<S. ««-4*. T. IH. p. Ii6. /»-a«* 
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tn particulier ; il faudroit pouvoir dire : 
jyieu ne peut exiger de moi que je croye ce 
quon majfure quil a dit , dis que ce ri^ejt 
pas directement à moi qv!il a adreffefa pa^ 
rote (40). 

Et toiit au contraire > cette plainte n'eft 
fenfée qu'en admettant la vérité de la Ré« 
relation. Car fi vous la fuppofez faufle, 
quelle plainte avez- vous à faire du moyen 
ooTït Dieu s'eft fervi y puifqu'il ne s'en 
cft fervi d'aucun ? Vous doit - il compte 
Ats tromperies d'un impofteur î Quand 
vous vous laiffez duper , c'eft votre feute 
& non pas la fienne. Mais lorfque Dieu ^ 
maître du choix de fes^'moyens ^ en choi- 
fit par préférence qui exigent de notre 
part tant de favoir & de fi profondes 
diifcuffions , le Vicaire a-t-il tort de dire : 
« Voyons toutefois ; examinons y eompa- 
H rons , vérifions^ O fi Dieu eût daigné 
s> me dlfpenfer de tout ce travail ^ Fen 
^ aurois-je fervi de moins bon cœur (4 1 )» > 

Monfeigneur , votre mineure eft admi- 
rable. U mut la tranfcrire ici toute en« 
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(^O) Mandement, §. XV. 

141) Emile, ubifiti« 
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tierè-; j'aime à rapporter vos propres ter*' 
mes ; c'eil ma plus grande méchanceté. 

Mais n^Jl-il donc pas une infinité Je 
faits , même antérieurs à celui de la Révéla:» 
tion Chrétienne , dont il feroit abfurde dt 
douter ? Par quelle autre voie que celle des 
témoignages humains , f Auteur lui - mime 
a-t^il donc connu cette Sparte , cette Athe^» 
nés , cette Rome dont il vante Ji fotuvent 
& avec tant d^ajfurance les loix^ les mœurs, ^ 
& les héros ? Que d^kommes entre lui & 
les Hijloriens qui ont confervé la mémoire 
de ces événemens ! 

Si la matière étoit moins grave & <pie 
i*eufle moins de refpeft pour vous, cette 
manière de raifonner me foumiroit peut' 
être Toccafion d'égayer un peu mes lec- 
teurs ; mais à Dieu ne plaife que j'ou- 
blie le ton qui convient au fujet que je 
traite , & à l'homme à qui je parle. Au 
rifque d'être plat dans ma réponfe , il me 
fuffit de montrer que vous vous trompez. 

Confidérez donc , de grâce , qu'il eft 
tout-à-fait dzn$ l'ordre que des faits hu- 
mains foient atteftés par des témoignages 
humains. Ils ne peuvent l'être par nulle 
autre voie j je ne puis iàvoir que Sparte 



^34 Lettre 



1^^ 



im 



& Rome ont exifté , que parce que des 
Auteurs contemporains me le difent , & 
entre moi & un autre homme qui a vécu 
loin de moi , il feut néceflairement des 
intermédiaires; mais pourquoi en feut-il 
çntre Dieu & moi , & pourquoi en feut- 
il de fi éloignés , qui en ont befoin de 
tant d'autres ? Eft-il fimple , eft-il natu- 
rel que Dieu ait été chercher Moïfe pour 
parler à Jean-Jiaques Rouffeau î 

D -ailleurs , mil n'eft obligé fous peine 
de damnation de croire que Sparte ait 
exifté ; nul pour en avoir doute ne fera 
jdévoré des flammes éternelles. Tout fait 
dont nous ne fommes pas les témoins , 
n*eft établi pour nous que fur des preu- 
ves morales , & toute preuve morale eft 
fufceptible de plus & de moins. Croirai- 
je que la juftice divine me précipite à 
jamais dans Tenfer , uniquement pour 
n'avoir pas fu marquer bien exaftement 
le point oîi une telle preuve devient in- 
yincible. 

S'il y a dans le monde une bîftoire 
atteftée , c'eft celle des 'Wampirs. Rieu 
n'y manque ; procès verbaux , certificats 
de Notables, de Chboirgiens, de Curés, 
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de Magiftrats» La preuve juridique eft dei 
plus complètes. Avec cela, qui eft -ce 
qui croit aux Wampirs ? Serons - nous 
tous damnés pour n*y avoir pas cru ? 

Quelque atteftés que foient , au gré 
même de Fincrédule Cicéron, plufieurs 
des prodiges rapportés par Tite-Live , je 
les regarde comme autant de &bles , 6c 
forement je ne fuis pas le feul. Mon expé- 
rience confiante & celle de tous les hom- 
mes eft plus forte en ceci que le témoi- 
gnage de quelques-uns. Si Sparte & Rome 
ont été des prodiges elles-mêmes , c'é- 
toient des prodiges dans le genre moral j 
& comme on s'abûferoit en Laponie de 
fixer à quatre pieds la ftature naturelle 
de l'homme , on ne s'abuferoit pas moins 
parmi nous de fixer la mefure des âmes 
humaines fur celle des gens que Ton voit 
autour de foi. 

Vo\« vous fouviendrez, s'il vous plaît, 
que je continue ici dJexaminer vos rai- 
wnnemens en eux-mêmes, fans foutenir 
ceux que vovs attaquez. Après ce mé- 
moratif néceflaîre , je me permettrai fur 
votre manière d'argumenter encore une 
iuppoiition* 
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Un habitant de la rue Saint - Jaques 
vient tenir ce difcours à Monfieur TAr- 
che vêque de Paris, a Monfeigneur , je 
» fais que vous ne croyez ni à la béati- 
h tude de Saint Jean de Paris j ni aux 
>> miracles qu il a plu à Dieu d'opérer 
}f en public fur fa tombe , à .la vue de 
» la Ville du monde la plus éclairée & 
» la plus nombreufe. Mais je crois de-* 
» voir vous attefter que je viens de voir 
^ refiufciter le Saint en perfonne dans le 
n lieu où {es os ont été dépofés »• 

L'homme de la rue Saint- Jaques ajoute 
à cela le détail de toutes les circonftances 
qui peuvent frapper le fpeôateur d'un 
pareil fait. Je fuis perfuadé qu'à Touie de 
cette nouvelle , avant de vous expliquer 
fur la foi que vous y ajoutez , vous com- 
mencerez par interroger celui qui l'attefte , 
fur fon état ', fur fes fentîmens , fur fon 
Confeffeur , fur d'autres articles fembla- 
bles ; & lorfqu'à fon air comme à fes 
difcours vous aurez compris que c'efl un 
pauvre Ouvrier , & que , n'ayant point 
a vous montrer de billet de confeffion » 
il vous confirmera dans l'opinion qu'il eft 
Janfénifte ; i4 Ah ah l 41 lui direz -> vous 
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d'un air railleur ; » vous êtes convulfion^^^ 
» naire , & vous avez vu reffulciter Saint 
H Paris ? Cela n*eft pas fort étonnant ; 
)> vous avez tant vu d'autres merveilles » ! 

Toujours dans ma fuppoiition , fans 
doute û inûftera : il vous dira qu'il n'a 
point vu feul le miracle ; qu'il avoit deux 
ou trois perfonnes avec lui qui ont vu 
la même chofe , & que d'autres à qui il 
Va voulu raconter difent l'avoir aum vu 
eux-mêmes. Là-defTus vous demanderez 
fi tous ces témoins étoient Janféniftes? 
« Oui , Monfdgneur , h dira-t-il ; » mais 
>> n'importe ; ils font en nombre fuffi- 
» iànt 9 gens de bonnes moeurs , de bon 
» fens , & non récufàbles ; la preuve eft 
>» complète , & rien ne manque à notre 
» déclaration pour confhiter la vérité 
» du fait >»• 

D'autres Evêques moins charitables 
cnverroient chercher un CommifTaire & 
lui conûgneroient le bon homme honoré 
de la vifion glorieufe , pour en aller rendre 
grâce à Dieu aux petites-maifons. Pour 
vous , Monfeigneur , plus humain , mais 
noii plus crédule , après une grave ré- 
primande vous vous contenterez de lui 
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dire : *^ Je fais que deux ou trois- tc- 
5, moins , honnêtes gens & de bon fens , 
9, peuvent attefter la vie ou la mort d'un 
y, homme ; mais je ne fais pas encore 
9) combien il en faut pour conflater la 
„ réfurreftion' d'un Janfénifle. En atten- 
„ dant que je Tapprenne , allez , mon en- 
„ fent , tâcher de fortifier votre cerveau 
„ creux. Je vous diipenfedu jeûne, & voilà 
„ de quoi vous faire de bon bouillon „. 

C'efl à-peu- près, Monfeigneur, ce que 
vous diriez , & ce que diroit tout autre 
homme fage à votre place. D'oii je con- 
clus que , même félon vous , & félon 
tout autre homme fege , les preuves mo- 
rales fuffifantes pour conftater les faits 
qui font dans l'ordre des poflibilités mcH 
Taies , ne fuffifent plus pour conftater des 
faits d'un autre ordre , & purement fur- 
naturels : fur quoi je vous laiflè juger 
vous-même de la jufteffe de votre com- 
paraifon. 

Voici pourtant la conclufion triom- 
phante que vous en tirez contre moi. 
Son fctptîcifmt nejl donc ici fondé qtu fur 
V intérêt de fon incrédulité (41). Monfei- 

(45) J^i^idemcut^ ^. XV. 
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gneur , fi jamais elle me procure un Eve* 
ché de cent mille Livres de rentes , vou$ 
pourrez parler de Tintérêt de mon in- 
crédulité. 

Continuons maintenant à vous tranl^ 
crire y en prenant feulement la liberté de 
reflituer' au befoin les pafikges de mon 
Livre que vous tronqiiez.^ 

" Qu'un homme , ajoute^t-il plus loin ^ 
>9 vienne nous tenir ce langage : Mortels ^ 
99 je vous annonce les volontés du Très- 
9, Haut ; reconnoiffez à ma voix celui 
99 qui m'envoie. J'ordonne au foleil de 
99 changer fom cours , aux étoiles de for- 
99 mer un autre, arrangement , aux mon- 
99 tagnes de s'applanir , aux flots de s'é- 
99 lever , à la terre de prendre un autre 
99 afped : à ces merveilles qui ne re- 
99 connoîtra pas à Tinftant le maître de 
91 la nature ? ,, Qui ne croiroit , M. T. 
^. F. y que celui qui s\xpnmt de la jortt, 
«« demande quà voir des miracles pour être 
Chrétien ? 

Bien plus que cela , Monfeîgneur ; puiA 
que je n'ai pas même befoin des miracles 
pour être Chrétien y 

iaoute:^ y toutefois ^ çt ^uil aJQUU ^ 
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^ Refte enfin , dit^il » l'exameM le plus 
î, important dans la doârine annoncée ; 
^ car puifque ceux cpi difent que Dieu 
^ fait ici-bas des mu^des , prétendent 
,, que le Diable les imite quelquefois, 
^ avec les prodiges les mieux confiâtes 
„ nous ne fommes pas plus avancés qu*au- 
„ paravant , & puifque les Magiciens de 
y^ Pharaon ofoient , en préfence même de 
,, Moïfe , faire les mêmes fignes qu'il fiii- 
„ foit par Tordre exprès de Dieu , pour- 
„ quoi dans fon abtence n*euffent-ils pas, 
„ aux mêmes titres , prétendu la même 
^ autorité? Ainfi donc ^ après avoir prou- 
„ vé la doârine par le miracle, il faut 
„ prouver le miracle par la doôrine , de 
„ peur de prendre Tœuvre du Démon 
yy pour l'œuvre de Dieu (43 ). Que feire 
„ en pareil cas pour éviter le dialele? 
„ Une feule chofe ; revenir au raifon* 
„ nement , & laiiTer-là les miracles. Mieux 
,, eût valu n'y pas recourir ,,. 

C^efl dire ; quon me montre des miracles ^ 

( 43 ) Je (uîs forcé de*confon4re ici la note avec le texte • 
à rimitation de M. de Beaumont. Le Le£^eur pourra con- 
fulter l'un & rautre dans le Livre même. T. U. p. 79. i>4^ 
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& je croirai. Oui » Monfeigneur , c'eil 
dire; qu'on me montre des miracles de 
je CToirai ^ux miracles^ Ç^fi dir^ ; qtCoi% 
me montre des miraçU$ ^ $• je rifuferai en^ 
ton de croira. Oui , Monfeigriçur ^ c'eft" 
dire, félon le précepte même de Moi- 
fe ^44); qu'on me montre des miracles t 
& je refl^ierai encore de croire une doc- 
trine abfurde ôf déraifonnable qu'on vou- 
droit étayer pjir eux. Je croirois plutôt 
à la magie que de reconnoitre la voix d^ 
Dieu dans des leçons contre la raifon* 
fai dit que c'étoit-là du bon fens le 

S lus fimple , qu'pn n'obfçurciroit au'aveç 
es diftinûions tout au moins tres-fubf 
tiles \ c'eft encore unie de ipes prédiûions \ 
en voîçi l'iiccompliflement, 

Quand une doctrine ejl reconnue vraie ^ 
divine y fofidee fur une Révélation certaine^ 
fin ien fert pour juger des miracles , cUjl^ 
i-dire^ pour rejeter les prétendus prodiges 
i{M des impojieurs voudroient oppçfer à cetu 
doBrine. Quand il s^agit Jtune doBrine nou^ 
yeUe q}!on annonce comme émanée dufeim 
de Dieu y Us miracl&s forit produits en pre^m 

*• ■ ■■ . ■ M * I " TW ■ ^i ■■■^fil^iip— <— — I— y^WB^W^WWm 

(44) PfttC^rpl». €. IWU . 
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^es ; ^cft-^'-dire^ qiu celui qui prend la qiu^ 
iiii ^Envoyé du Tris-ffaut , cor^imu. fa 
Miffion f fapridication par des miracles qui 
font le témoignage même de la divinité» ^infi 
la doUrinè & les miracles fant des argu^ 
fnens reJpeSifs dont on fait ufage , félon les 
divers points de vue oà ton fi place dans 
€ étude & dans Cenfiignement de la Jteligion^ 
il ne fi trouve^lâ j ni abus du raifonnement ^ 
tïifophifme ridicule , ni cercle vicieux ^ 4 ^ )b 

Le Leâeur en jugera. Pour moi je 
to^ajouterai pas im feul mot. J'ai quelque^ 
fois répondu ci-devant avec mes paflà-- 
gcs ; mais c'eft avec le vôtre que je veux 
yous répondre ici. 

Où ejl donc , Mm T. C. F. ^ la borme^ 
foi phitofophique dont fe pare cet Ecrivain ? 

Monfeigneur , je ne me fuis jamais pi-* 
iciué d*une bonne-foi philofophimie ; car 
je n'en connois pas de telle. Je n'oie même 
plus trop parler de la bonne-foi Chré- 
tienne, depuis que les foi-difans Chré- 
tiens de nos jours trouvent fi mauvais 
qu'on ne fupprime pas les objeâions qui 
les embarraâent. Mais pour la bpnne-foi 
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pnre & fimple , je demande laquelle dt 
la mienne ou de la vôtre eil la plus &*i 
cile à trouver ici î 

Plus j'avance ^ plus les points à traite J 
deviennent intéreilàns. U faut donc con« 
tinuer à vous tranfcrire. Je voudrois dan* 
des difcuâions de cette importance ne 
pas omettre un de vos mots. 

On crolroît qtiaprh Us plus grands efforts 

p07cr dccrédittr Us témoignages humains qui 

atttfiint Ul révélation Chrétienne^ le mémt 

jluteur y défère cependant de la manUr^ 

la plus pojitivej la plus folemnelU% 

On auroit raifon , fans doute , puifque 
je tiens pour révélée toute doflrine oïl 
je rçconnois Tefprit de Dieu. Il feut féa- 
le ment ôter Tamphibologie de votre phra* 
iè ; car fi le verbe relatif y défère fe rap^ 
porte à la Révélation Chrétienne , vous 
avez raifon ; mais s'il fe rapporte aux tè* 
mojgnages humains , vous avez tort. Quoi 
qu'il en foit, je prends afte de votre té-* 
moignage contre ceux qui ofent dire^ que 
je rejette toute révélation ; comme ô 
c'étoit rejetter une doârine que de la reé 
connoître fujette à des difficultés infolu* 
hles à Tefprit humain^ comme â c'étoil 
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la rejetter que ne pas l'admettre fur le 
témoignage des hommes , lorfqu'on a 
d'autres preuves çquival^ntes ou fupé- 
rieures qui difpenfoit de celle-là? Il eft 
vrai que vous dites conditionnellement , 
bncroiroU; mais on croirait iignifie on çroit^ 
iorfque la raifon d'exception pour ne pas 
croire fe réduit 4 rien , comme on verra 
ti-après de la vôtre. Commençons par la 
preuve affirmative* 

Il faut pour vous €n convaincre^ M. T# 
C F, & tn mime tems pour vous édljier ^ 
mettre fous vos yeux cet endroit de fon ou* 
vr4ge^ ^ J'avoue que 4a majeflé des Ecri- 
v^ tures m'étonne ; la faint^ité de l'Evan* 
>» gile ( 46 ) parle à mon cœur. Voyez 
» les Livres des Phllofophes avec toute 
là leur pompe ; qu'ils font petits près de 
i¥ celui-là l Se peut -^ il qu'un Livre à la 
^ fois fi fublime & fi fimple foit Tou- 
i> vrage ,de$ hommes ? Se peut - il que 

( 46 ^ La néglig^^ce ayec laquelle M. 4^ Beaumont me 
tranfcrit , loi a fait faire ici deux' chançemens dans une 
Kgoe. ïl a ims, U.majefii de {* Ecriture au lieu de» /« ma- 
itfiédet Ecritures ,* & il a mis , U fainteté de PMcriturt an 
Jieu de , U fainteté de ITEvangilf, Ce n'cil pa;5, à la vérité» 
/Défaire dire ^esii|^é|ies ^ njiais c*eij me faire parler biea 

» celui 
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w cehii dont- il fiit Phiftoire ne fok t{}x\m 
» homme lui-même ?*Eft- ce* là le .ton 
» d*un enthoufiafte ou d*un ambitieux 
» feôaire ? Quelle douceur, quelle pu- 
» reté dans fes mœurs- ! Quelle grâce 
H touchante dans fés inôniôions ! cpielle- 
»'éKvation dans fés maximes ! quelle^ 
» profonde iâgefle dans fès difcours !' 
» quelle préfehce d*efprit , quelle fîneffe • 
^ & quelle juilèfle dans fes- réponfes !' 
» quel empire fur fes paffîons ! Oîi eft' 
» rhomme, oîi eft le Sage q^i* fait agir; 
>* fouffrir & mourir ÙAs fàilAtSk ï&Ciàns 
» oôentation ' ('47 ) , ? Quand? Platon ' pémt 
^ fon Jufte imaginaire totivert de tout* 
>> ^opprobre du crime , & digne de toufi' 
» les prix dé la vertu , il^înt trait pour* 
>> trait Jéfus- Çhnft îla^ reffemblance tù' 
»* fi frappante^ que tdus lés Perès^Font' 
» fentie , & qifîl^ ri'éil' ^isi pbffiblé der' 

*— r . . f ■ I .1,. ,3,.j,.,- ■ - 1 I I i, ' 

C 47) Je remplis « lèl«n m% contmft ,j(es: laiovitss faites- 
par M. de BeaumOnt ; non qu'ablbluinent ceUe& qvCïi fait 
ici finent infidieiilès , comme en d>utres endroits ; mais 
parce ^ue 1« défaut tte'firiteHfc de Ifaifonr afibib^it U pftC ' 
^^i qsand il elt tronqué} Ss aufli p v<¥i qncr m^ pçrfécu.»^ 
teots fupprimant avec fotii tpui ce qn^ j'ai dit de fi bpn,. 
cciir ea faveur de ta Religio^ . it eJfjt bon de le rétablir i 
tteTure que nccailon s'en trtmVei' '^ <jJ:/..i c. '} '.; 

Mélanges, Tome !• 
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H s'y tromper. Qoels piréjiigés , quel :aVeu- 
M glement ne fiiut - il point avoir pour 
f> ofer comparer. Iç fils de Sophrpnifque 
>». au fils de Marie ? Quelle ^ diflance de 
>f Vxxn à Tautre ! Socrate inourant {ans 
H douleur ^ fans ignominie , fqutint aifé- 
» ment jutqu'au boi^t.vrQii perfofinage « 
H &: fi cette facile mort n'eût hpnoré fa 
» vie, OH douteroit fi Socrate, avec tout 
» fon efprit , ftit aiitre chofe .^qu'un So- 
»- phf^e. Il intenta ^ dit - oa, 9 la jnorâl^. . 
» D'autres avant* lui Pavoient miie en 

• •• \ met • 

>> pratique ; ilin^j^t^que :4ire ce. qu'ils 
» avc^ient fait ,, il pe fit .que mettre; çn . 
., >>, leçons leurs exemples. Ariûide avoit . 
»^ été jufte ayant qiie So'çrate eût dit x:e 
»s que c'etoi^ qt^.jufliçey^^Léonidas, étoit . 
»; mor|, ^>ç>Hr. ^n. pays- ayant que So' 
>v crate^.€tt|^faîtiip-4?vo}r^aaif^^ }fi pa- 
n.^ trie ;]îSp0rtç/i|tq)|fpbi^';av^^ .qfie <So- 
>» cra te eût loue Ja-fcbr jeté,; .avant ..<îu*il 
»• eût défirti la -vertu , Spdfteiabondoit en 
^: hçirtWèS véffiîaii^^ 6îf Jëfus avoit- 

»;jl priç.pai-TO.ilies l^çiÇr.qRt^ ; morak éle- 
>^'V^}^ pure V! dont- hit ék\x\ a donné 
»; Ici ^çpn^ ôf FèiéibMe ? "Du féih du 
» plus furieux Ën^t4n^g,.^^J[a.pl\is haute. 
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» iageffe te tk entendre ^ & la fimplicité 
» 4es pltfS héroïques vertus honora le' 
n plus vil de tous les peuples. La mort 
» de SoCrate phllofephant iranquilleihent- 
>► avec fes -amis eA la -pkis douce v qu'on 
^ puîfle defirér ; celle de ' Jéfus éxpirarit 
>r dctns les; tdurmeitt ^, injurié , raillé 9 
*» maudît de tout' mrî peuple , èil la plus 
>> hoî'rible qu'on puiffe craindre. Socrate 
n prenant là coupe empoifonnée , bénit 
» <!€lul>' qui la hii ^ïéftntt &c <}ui pleure* 
^ Jéfus, au milieu d'un fupplice affreux, 
» ^rie pour fes bourreaux acharnés. Oui , 
>> fi ia rie & la «îOrt de Sôcrate font- 
» d'uïi SagQ ^ la vie & la mort d^ Jéfus 
» font d'un Dieu. Dirons-nous mié; l'hif- 
♦>' toite de l*Evangilé efî inventée à plai-; 
>> fiï ? Nofi<^ '^ ^n'eft pas ainfî qu'oii îh- 
» vente , & fes iaitsd^ Socrate dont pet-* 
» foniîé ne dôUte font moins aïteiïés que' 
n ceftx de îéfus-CIirift. Au fond , eeftl 
» reculer la difficulté f^nila détruire. IV 
» feroii plus inç<:^ncevable <îue ^lufieuri 
># KommeS; d^akrcord-'-èiifïerîft/fàbrrqûé ctf 
^ïLivrr, xjtftl Tie JPeft'.Tîu^ feul êii ait 
» fourni le îiijèt.' Tarirais Ses AUt^urs 7ui& 
» n'euffent trouvé ai xe ton., ni cette 

G % 
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H morale » & l'Çvaqiple a des caraâ:ei?es 
^ de vérité fi gnuids , fi frappans , fi par* 
^ feitesient ininûtables , que TinVenteur en. 
>§ feipit plus étomiant que lé HérQ$c(4$) >»« 

4f CEfongHc^ Je voi^ ÊMs gré 9 Klpaf^^k 
gneur , de cet aveu ; c*eft une inîuftka^ 
<|tte vous avez de moifis. qi^e les àutreSi, 
Venons nu^uitenant è l#i preuve^ négative^ 
qui; vous &i% dure on croixoîl^ au UeU{ 

Çefofdan^ C Autour m I4 cmt^p^yVh cen^^K 
jiqmnu dis iémçignçges //umam^. ,V<^ûL&i 
i{i^s trompez , Mopfeig^ejar , je^ la reçon*. 
nois ea conféqueace de TEvangU^ & de- 
la; fiibÙi?îté qttt j'y yois f f^ns ipi^Qn m€k 



ffirt^t^ ce que d^tatts kpinif^es^nSTàppûrpc. 
Çj goiot du,. tout;; Qi^,:ne tn^ rapgOftO' 

Joint que TEvangUe e^ë/l^ ; ' j?; Je vois 
e mef pipjff^,);j^iîX»o:4^iqviaftfi. ^t 



, Tome n» p. 9^ »^-4?. T.. JÛ- ^. X^Z & 



(4S) Emile 

(49) MundimenÈi $^ XVH^ 
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l'Univers me foutiendroît qu*il rfexifte 
•pas , je fauroîs très-bien que tout l'Uni* 
vers ment , ou fe trompe. Qiu d'homme^ 
entre Dieu & lui ? Pas un feul. LTEvan- 
gile eftla pièce qui décide, & cette pièce 
'«ft entre mes mams. De quelque manière 
•qu'elle y foit venue , & quelque Auteur 
^i l'ait écrite , j'y reconnois l'efprit di*- 
-vin : Cela eft immédiat autatit qu'il petit 
4'êtrfe ; il h'y a point d'hommes entrfc 
'<ette preuve & moi ; '& dans le fens oh 
•il y en auroît , ITi^orique de ce Saint 
tivre , de fes auteurs , du tems -oh il à 
été compofé , &c. rentre dans les difcuT- 
afions de critique bii la preitve «moralte 
;eft adiiiîfe. TéUe^ftlaf^ponfe du Vicaîit 
'Savoyard. 

Le voilà donc Mtn évidemment m contrat 
diSiôïi avec lui-^thêtne ; le voilà confondu 
par fes .propres aveux. Je vous laiife jouir 
xle toute ma <:onfufion. Par ^uel ètran^ 
aveuglement a-t^il donc pu ajouter ? ** AveC 
„ tout cela ce même Evangilç eft plein de 
„ chofes incroyables , de chofes qiii r6- 
„ pugnent à la raifon , & qu'il eft im- 
„ poSible à tout homme fenfé de, con-^ 
,, cevoirni d'admettre. Qtte feireau mi-- 

G j 
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^ lieu -de toutes ces contradiâlons î Eti* 
„ toujours modefte & circonfpeô; ref- 
„ pefter en-filence ( 50') ce qu'on ne ûciy' 
^j roit ni re)etter ni. comprendre , 8ë 
„ s'humilier devant le grand Eia-e qui 
„ feul fi\it la vérité. Voilà le fcepticifme 
^, involontaire . oîi je fuis refté „• :i)£^ 
.U fcegncifmc , JkL 27.' C F. ^ ptut -^ ^a/u? 
-ftrc inyolontaire , iotfqiCbn r^tift th. fi, fott^ 
jncun à la doBriru d'un.Livne qui n^/atù' 
roit être inventé par lu hommes ? Lorfquc 
ce Livre porte des caractères^ de vérité Ji 

grands , fi frappons y fi parfaitement mimir' 

-. - ... , • 

' ' ( ÇO >-Pour que les hominuB s'impo^nt ce-reTpeâ: & ci 
fil^n^e^ -il faut que ^uc^qu'un leur difé liiie-fois les/raifcnu 
d'en ufev aiiifi. Celui qui. cpoiroît ces raifonspeut tes. dire., 
mais ceux qui cenfurèiit 'St h'^en' dffeat pomt , poôrroîeae 
fe taire. Parler au public avec franchife , a^c Termieté , eft 
.un droit commune toiis'Ies hommes, 8c même uti dévot» 
en toute choie utile : mais il n'eft* gueres permis à un 
particulier d'en cenfurersubliquemenMin autre : c^eft s.*at- 
tribuev .ime tropt gi-ande' fupéHoFÎté de - vertus , , de t^lens-* 
de lumière^. ,Voili pourquoi' je nq n^ fuis jajnais^ingéti 
de çritiqp^r- ni réprimander perfonne. pai.dit ^ mon. ficde 
Ides Vérités d.ures, mais je n^èn ai dît à àucijn particulier^ 
êc s*il m^éll arrivé d'attaquer- &f nommer ^uelques^ livres,, 
je n'ai jamais parlé des Auteurs yiviuis \itHivec; toute furjus 
de bienféance & d'égards. Dn voit commen^ils me les ren- 
dent II me femble que tous ces Meflieurs qut {^'mettent 
il fièrement en avant pour m'enfèiçner Phnmilité^ , ^^91* 
v(Mit la leçon nniUettre^ à donner ^u'4 .l)>iyx£«. ' ^ 
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tabks , qiuVihv€nteur 'en ferait pliis étori^ 
nant que le Héros f Cejl bien ici quon 
f tut dire que V iniquité a menti contre tîU* 
même (51). 

Monfeîgneur , vous me taxez d'iniquité 
fans fujet ; vous m'imputez fbuvent des 
menfonges ; & vous n en montrez aucun. 
Je m'impofe ayec vous une makîine con- 
traire , & î'ai quelquefois liea d'en ufer. 

Le fcepticiime du Vicaire eft invo- 
lontaire par la raifon même qui vous 
6it nier qu'il le foit. Sur les • foibles 
autorités qu'on veut donner à l'Evan- 
gile, il le rejetteroit par lé5;raifohs>^dér 
duites auparavant, fi rçfprit divin qui 
l>riire dans la moriale &.d^ ^îa doûrine 
de ce Livre ne lui rendoit toute la force 

i manque au témoignage des hommes 
ur un tel point. Il admet dcmc ce Livre 
Sacré avec toutes les chofes admirables 
^u'il renferme & que l'efprit humain peut 
entendre ; mais quant aux chofes incroy a- 
Wes qu'il y trouve , le/quelles répugnent , 
^fa raifon , 6* qu^il èfl impofjîble a. tout 
homme fenfé de concevoir ni d* admettre^ il 
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(51) Af4ai/«»f«l, §. XVH . - • 
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Aes nJptSe tnfiUnccfamUscofnprxnd^ni 
':Us rejctter^ & s^iumilU dîyant ie grand 
Etre. qui .feul fait la viriti. Tel eft âm 
fceptlcifme ; & ce içepticifme eft bien ve& 
.volontaire » puirqu^il çft fi>ndé far des 
ipcèuves invincibles de ^part &: d'auû<e;, 

Si.&icent la caifonide.Tcâei: en :fuïpen«. 
jfeepticiûne'isâ! celui de- tout Cktàùm 
^aifbn»abld''& de bonae^oi îqui ne -Ysat 
•iiToîr dea><^ofes du Gtel que celltô.squ'ii 
ipeut comprendre r» celles qui importerit 
Xfai conduite > 8c qui rejette avec TApâ- 
-tre/ UÀ queJHons (peu ^tfpfecs ^, qui -font :fans 
4ihfif9âiàni^& quin\ngmfireni que des €(mr 

©*abotd vous me Élites rejetter la ré- 
^vélation -pour ni'en tenir à te Religion 
cnaturelle, .& premiétement , 'je n'ai :^6vaX 
îrejetté Ja ilévélation. £nfuite vous m'ac- 
<cufez de ne pas udmettve mêmeJa JUligû^ 
Jnaturelle., ou du moins de n en. .pas necorh 
^ttoitft'la nice£uL; & votre unique preuve 
ieâ dans k-paflage fuivant^que vous aap- 
•portez, « Si je me. trompe , c'eft de bonne- 



(5a) Timath : & IL r. 03. 



A M. De Beaumont. 153 

y> foi. Cela fuffit (53) pour ' que moiï 

^ erreur ne me foit pas imputée à crime ;, 

>» quand vous vous tromperiez de même^ 

» Û y auroit peu de mal à cela y>^ Cejl 

à-dirtj continuez- vous, qju filon lui il 

fuffit il tt ptrfuadtt qv!on efi en fofftffioa 

àt h vtritÀ; que cette perfuafion , fut^elle 

accompagnée des plus monjirueufis erreurs^ 

«e ptm jamais être un jujet de reproche ; 

qu on doit toujours regarder comme un hpm^ 

me fage 6* religieux , xeltd qui ^ adoptant 

fe tmurs mêmes de fAthéifme , dira quil 

ifi de ionne^/oi^ Or n*efl-ce pas-la ouvrir 

U p{fru à toutes les fuperjlitions , à tou^ 

les fyfiêmes fanatiques y à tous Us délires de^ 

i'ifprit humain (54)? 

Pour vous , Monfeîgneur, vous ne 
pourrez pas dire ici comme le Vicaire ^j 
^i je me trompe , c*ejl de bonru^foi ': car 
«'eft bien évidemment A deffein qu*il vous 
plaît de prendre le change & de le don- 
ner & vos Leôeurs ; c*eft ce que je m'en* 
P%t à prouver Êins réplique , & je m'y 



(^3 ) iSmile , Tom. II. p. ii. »«-40. T. III. p. 17. *«-«^- 
« »«-Ki. M. de Beaumont a mis \ ceU me fuffit, 
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engage ainfi. d^avance , afin» que tous y ' 
regardiez de plus près. 

La profemon du- Vicaire Savoyard* eft 
comparée de deux parties*. La première ^ 
qui eft la plus grande , la plus impor- 
tante , la plus remplie^ de vérités jfrappan- 
tes & neuves eft deftinée à combattre le 
moderne matérialifme', à établir Pe^cii^ 
tence de Dieu & la Religion naturelle 
avec, toute la force dont FAuteur eft ca- 
pable. De cellerlài, ni vous ni les Prê- 
tres n'en parlez point ;: parce qu'elle vous 
eft fort indifférente ^ &L qu'au fond la. 
caufe de Dieu ne ' vous* touche gueres,, 
pourvu que. celle du Clergé -toit en. 
lureté. 

La fcconde,, Beaucoup 'pfiis courte,, 
moins régulière ,: moisis approfondie-, 

}>ropofe des. doutes & des- difEotités fiir 
es révélations en /général, dcmnânt ' pou^ 
tant à la nôtre fa véritable certituiie^ dans 
la pu]peté,:la-faintfité de fa doâiîne , & 
dans la fublimité toute diviine-, de celui 
qui en fut l'Auteur. L'objet de cette fe- 
ccnde partie eft de rendre çhaciui plus 
téfervé dans fa Religibn à taxera le^ au* 
Ires de màuvaife foi dans la ùur , &.de 
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montrer qiie les preuves de chacune 
ne font pas tellement démonflratives à 
tous les yeux y qu'il Êdlle traiter en cou- 
pables ceux qui n'y voient pas la 
même clarté que nous. Cette féconde 
partie écrite avec toute la modefiie , avec 
tout le refpeâ convenables , efl la fe>i^ 
qui ait attiré votre attention & -celle des 
Magiftrats. Vous n'avez eu que des bû- 
chers & des injures pour réfiitec mes rai- 
fonnemens. Vous avez vu le mal dans 
le doute de ce qui eft douteux i vous 
n'avez point vu le bieut dans la preuve 
de ce qui eft vrai.. 

En effet ^ cette pa^mîere partie , qjiï 
contient ce qui eft vraiment effentiel ài 
h Religion , efl décifive & dogmatique.. 
L'Auteiw ne balance pas, n'héfite . pas- 
Sa confcience Se ùl railon le déterminent 
d'une manière invincible. Il croit,, il af- 
fitme : il efl fortement perfuadé. 

Il commence l'autre au contraire pair 
cTéclarer que l'examen qui lui njle à faire: 
€jl bien différent; quiln^y voit qu embarras^ 
myficre^ obfcurité; quii n^y^ôrtequincerti'- 
t^de &. d^fncei quil n'y faut donner' ai 
Jes difi^ours que Hautoritlde laraifôn.;, qu!-il^ 
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igrierc lui— même s^il cft dans Vetuur^ & 

'que toutes fis aj^rmations tu font ici que des 

raijhns de damer ( 55 )• Il propofe donc iè& 

't>bjeâions , fe^ difficultés ,. les doutes* Q 

^opofe aui&fes grandes & fof tes taîroos* 

^de croire ; &«de toute cette diici^flioaixsé» 

^he fa certkude des dogmes eâèndels & 

im fcepf icifme refpeâueux for les autres^ 

A la- fm de cette feccmde partie ^ il infifte ds 

nouveau fur la circonfpeétion nôcèi&iœ* 

-en l'écoutant. SiJ'ùois plus fiir de moij. 

J^ aurais y. àït-il^ pris un- ton dagmatifue £r 

' ditifif limais fe fias homme- ^ i^orant ^ fiijet 

à V erreur ; que pouvoiê^îefake? Je vjqus m 

auvert mon cœur fans réfirve; ce que /e liens: 

'fourf&ryje vaus^ Pai darmé jwW' ul : fc 

'^vits ai donne nus doutes pour des doutes y 

' mes opinions pour des opinions ; je vous ai 

dit Tnes rayons de douter :& de croire. Main-- 

'tenant c^M^ vous de juger il^6 ).. 

Lors éMic que dans le 0iême ^critilAa- 
'teiir dit :: Si je me trompe.^ cUfi de banne^ 

• < 55 ) JBmUe Tom^IX. ^ 7aM-4?. T. JIL P..107. m^. 
( 56 ) Ibid. Tôni. IL p. T04. in^*>. 7. SCLf!, XTS. ''«#P' 
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fei; ùiiafi^^ fourîquc m<m irnur ne me 
foitpas ir^nuic «i^cnai^; jedeiaaRdeii tout 
jeâeurquî a le itt^ icommun & quelque 
Anfiérité > fi . c'eft ftir la première ou fur 
)a féconde .partie -que peut tomber ce 
^aupçon d^être dans^ Terreur; iur 4:elle 
oii TAuteur -aâir^xie ou fur celle où il 
ialanœ ? Si :ce foupçon marque la crainte 
de croire ve» Dieu mal-à-propos^ .ou celle 
d'avoir à tort, des doutes iiir fa Rivila- 
lion? ¥ou6 ayez ^prifr le premier parti 
contre toute Taiibn y & dains le ,feul defir 
de me rendis criminel; je^vous défie d!en 
donner aucua-autre mouf. Monfeigneur.,. 
oii font ^ je ne dis pas^ l'équité , la cha- 
lité Chrétieflûe ^.mais le lïoniens& Phu- 
aaanité f 

Quand vous -auriez pu vous tromper 
tir rol))et -de là crainte dit Vicaire, le 
texte feul que vous rapportez vous eût 
déÊ^Hifé maiigiré v^ns.. Car lorfqu'ildit ; 
^da fuffit pour que mon zmur m^ Me faU 
J(is imputée, arrime , il reconnoît qu'une 
pareille erreur pourroit être un • crime ^, 
& que ce xri^ne lui pourroit 'être ita-* 
futé., s'ilneprojsédoit.ças^ bonne-foi: 
mâ& quaad U n'y auroit f oiç.t de Di^u>, 
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oîi feroit le crime de croire qo'il y^en 
a lin ? Et quand ce feroit un crime ^ qui 
eft-ce qui le pourroit imputer ? La crainte 
d'être dans Terreur ne peut donc ici tom- 
ber fur la Religion naturelle , & le dis- 
cours du Vicaire feroit un vrai galima- 
thias dans le fens que vous lui prêtez. 
Il eft donc impoffiWe de déduire du paf- 
fage que vous rapportez, cpaeje n^ admets 
pas la Religion naturelle ou que je n*en re^ 
connais pas la nictjj^d; il eft encore im^ 
poffible d'en déduire quon doive toujours y 
ce font vos termes , regarder comme un 
homme fage & religieux celui qui , adoptant 
les erreurs de tAthafme , dira quil efi de 
'bonne- foi ; & il eft même impaffible que 
vous ayez cru cette déduâion légitime. 
Si cela n'teft pas démontré , rien ne^ iau- 
roit jamais rêtre , ou il faut que je foi 
un infenfé. 

Pour montrer qu'on ne peut s'autorî- 
fer d'une miffion divine pour débiter des 
abfurdités , le Vicaire met aux prifes un 
•ïnfpiré , qulI vou$ plaît d^appeller Chré- 
tien , & un raifonneur qu^il vous plak 
d'àppellèr incrédule , & il les fait difpa- 
ter.ehacun dans" leur langage^ qu'il dé%- 
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prouve 5 & qtii très-furement-n^eft ni te 
fien ni le mien ( 57 ). Là-deffus vous mfe 
taxez ai une injignc manvaiji foi ( 58) , & 
TOUS prouvez cela par Tineptie des dif- 
cours du premier- Mais fi ces* difcoursi 
font ineptes , à quoi donc le reconnoiffei:- 
vous pour Chrétien > & fi le raifonneur 
ne réfiite que des inepties , quel droit 
avez-veus de le taxer d'incrédulité ^ S'en- 
fuit-il- des inepties que débite un Infpiné 
que* ce foit un - catholique , & de celles, 
que réfute un raifonrtfeur , que ce foit un 
mécréant? Vous auriez bien pu , Monfeî-- 
•gnéur, voua fiifpenfér dé vous reconnoîr- 
^e à- im langage fi plein de bile & de 
délraifon ;: car Vous n'aviez pas- encofe> 
donné votre Nfendement^. 

Si iàcTaiJhn & la- Révélation étoîcnt t>/K 

joféùsrPunt â raatrt^ îï e|î conjtant , dites-- 

vous ,. qîu ' Dieu feVoit' eh ' contradiclïdnfi 

'ftvt& lui-même C59 i* ' Voilà un grand aveu. 

que voiis nous faites-là r car il éft flàr^ 

* que Dieu ne Te- * contredit point. Vom. 

■ ' ■> •» • • . - . ' 

ÏS5 ; fyii §: XX. 



j6o L £ T T Jt e 



.dites ^ oàmpics^ que Us dcfgmesçjue nous 
regardons comme révélés combattent les W* 
rites étemelles : mais il nejuffit pas de U 
dire. Ten conviens; tâchons de aire plus* 
Je fuis fur que vous pi;efrentez d'avance 
oîi J'en -vais venin On voit que vous 
.jïafiez fur cet article des my fleres comme 
.fur des charbons ardens ; vous ofez k 
.peine y pofer k pied. Vous me £>rce^ 
.pourtant à vous arrêter un moment dans 
.cette fituation douloureufe. J'aurai la ààfr 
4:rétion de rendre.ce moment le plus cou^t 
.qu'il fc pourra. ^ , 

. Vous conviendrez bien , je peafe ^ 
qu'une dfe ces vérités éternelles qui fer- 
vent d'élémens à la raifon eft que la 
partie efl moindre que le tout ,> & c'eft 
4)Our avoir affirmé le contraire que l'Inf- 
,piré vous paroît tenir un difco^irs plein 
^.d'ineptie. Or fdon Votre domine de>Ia 
-tranftuhflantiation , Ipri^pe Jéfus fit Ja der- 
nière Cène, avec fes difciples, & qi^'ayant 
JTompu le paki il donna ''fon corps -à xha^ 
cun d'eux , il efl clair qu'il tint Ion corps 
entier dans ia main, ^Sc^^^'^^^^Q^në^^. lui* 
même du pain confacré , comme il ^t 
le &ire ^ il mit fa tite dans isi, bouche*. . 
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Voilà donc bien ckirem&m 5 bkfi.pré- 
ci^mentia partie plus tgrande que le tout, 
& le contenant moin^ que 'le contenu. 
Que dites - vous â cela , 'Monfeî|^eur'> 
Pour moi , je ne •vois que M. le Che- 
valier de Cauians qui puifle vous tirer 
d'afeire (* .5.9 ). 

. le.faisDien qîie vous avez encore la 
reUburcede Saint Auguftin , mais (^eft la 
même. Après avoir entaiTé ftir'la Trini^ 
force difcours inintelligibles^ il convient 
qu'ils n'ont ^ucun -fens ; mais , dit naïve- 
ment .ce Père de .l'Eglife 5 on s^exj^rhnc 
^/, non pour ^dipc ;nmlque .dwjk ,^ mais 
.four m pas r€jierjfuM:Ç6o)» 

Tout bien confidéré, je crois, Mon- 
felgneiir -, que le parti k-plus fur :qiie 
vous ayez à -prendre 4ur cet article ^ 
fur beaucoup d'autres y eft celui que vous 
avez pris avec M. de «Montazet, 46c par 

la même, raifon . ( * ^t) ). , 

•" I ' . 1 » ■ ■ 

(*^):C*âft «Il MilUsire entâté Yl'uoe prétenAse déco»* 
verte 4e la ^^uadrature 4u.cer(^qii*ll «roit aroir faite. 

(60) Di&um efi tatnen tre^ferfonn , non ut aliquid dieetfi£tur\ 
fiirutaceretur, 'Ang. deTrinit. L. V.c. 9. 

(*6o) M. deMontazet, Archevêque dcLyon, écrivit* 
ilTt éeiix ou trois ans , iM. HArchevê^ctJe^ Paris , *Mr*ne 
•J'fpute de Hyérarchie , une lettie imprimée beUe & forte 
^ tai&nnemeiit , laqueUe ell rsftée fiins répoafe. 
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£tf^ mauvkife foi Je V Auteur d^ Emile n 'e/f 
pas moins rivoUanu dans U langage qu^U 
fait unir à un Catholique préttndu ^ 61 )• 
V Nos Catholiques , ^* lui Jkit^il dire , ,, 
'99 font grand bruit de Tautorité de TE- 
^ glife : mais que gagnent - ils à cela , 
)9 s'il leur faut un auiU; grand appareil de 
,, preuves pour cette autorité qu'aux 
99 autres feftes pour établir dircôement 
99 leur doûrine ? L'Eglife décide que 
99 TEglife a droit de décider. Ne voilà- 
99 t-il pas une autorité bien prouvée „ ? 
Qui ne croirait y M.T. C. F.^ à entendre 
cet impojleur , que l'autorité de VEgUfe nt 
grouyie que par fes propres dedfions , 
'^u* elle procède ainji ; je décide que jt fuis 
infaillible; donc je le fuis? imputation ca* 
'lomnieufe , iW. T. C. F. Voilà , Maniei- 
gneur , ce que vous affurez : il nous 
refte à voir vos preuves. En attendant , 
oferiez-vous bien affirmer que les TTiéo- 
-logiens Catholiques n'ont jamais établi 
l'autorité de TEgliie par l'autorité de !*£- 
I^life y ut in fe virtualiter refiexam ? S'ils 
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Vont iait ^ je ne le5^ charge dpne pas d* une 
imputation calomnîeufe. 

(^6-2.^ La conjiitution du Chrijfianijrnt.i 
Vefprit d$ L'Evangile , Us erreurs mimes $r 
la foibkjji de tefprk humain tendent À di^ 
montrer qm CEglife itahlit par Jifus^Chrift 
efi une Eglife infaillible. Monfeigneur y 
vous commencez par nous payer -là de 
mots qui ne nous donnent pas le changer 
les difcours vagues ne font jamais preuve^ 
& toutes ces chofes qui tendent à dé- 
montrer ^ ne démontrent rien. Allons 
donc tout d'un coup au corps de la de?» 
monftration : le voici. - 

Nous affïirans qui comme ce divin Ligif^ 
tatcur a wnjouts enfdgni Ut yiriti ^ fotk 
Eglifi Venfà§ne auj^ toujours ( 65 \ 

Mais qui ^êtes »• vous , voiis qui nous; 
aflfurez cela pour toute preuve ? Ne feriez- 
vous point FEglife ou fes chefe ? A vos 
manières - d'argumenter ^ vous paroiflen 
compter, beaucoup fur Taffiflance du Saint 
Efprit. jQue dites-vous donc^ & qu'a dit 
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.Klfi^âeur ? De gf ace , voyez eéta voiis- 
même ; car îe lil'ai ipas le çovtn^e ^4kii^T 

Je dois pourtant remarquer <{ue toiife 
la force <le 4*obîeâion que vous attaquez 
fi bien ^ confifte dans cette phrafe-qne 
vous arVez eu foin de Supprimer à la £a 
'du paflage dont il ^s'agit S^mi tlc^iâ , 
.vouspmm^ dans mums nos Sfmffimis>i&:i^. 

.'En ^âfetT9 <\f^ eft 4ci le rmdoivmettasAt 

du Vicaire? Pour x:hoifir entre ks>Reli- 

;^^ions diverfes , il feut , dit- il,, ide 'detiK 

jchofes l!ui)e*; -ou- entendre îles fxrenvBS àe 

chaque feÔe & les. conqJarer ; on «'aen 

<j:a|ipoi:ter>à J'a^lorité ;de ^ceax qm'Àous 

.initruifeiî^^ Qrle jyremior iQoyenrfup^le 

des poimoiflances quepeu^'homtoies'feùt 

^en ^tat^d'aequ^ir > jScle-iiecond juftifie 

la croyatieede chacun idans c^uelque :Re>- 

Jigian qu'il naifle. H xite en eioemple la 

Jlelîgion catiK>liqae où ron cbane ^potir 

4oi l'auterhé de rfiglifo,, iScil étafalrttt- 

jdefllis ce iecond diieinme. Ou >c'^ 4^ 

glife gui s'attribue à elle-même cette aiî- 
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• ' ( *4)-£mî!e, TbfW.'XI. p. -90. w^. T.IILp, 136. i»S». 
Je #«-12. 
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orité,. Si qui; ait ; Jt dieide que je Jiiis 
InfaillihU ; donc- je le fuis : & alors elle- 
tomber dans -le fophifme* appelle cerde 
vicieux ; ou elle, prouve qu'elle a itçvt- 
cette autorité dè-Dieii-; & alors- il lui' 
feut unauffigimnd apttereil de preuves* 
pourmontrei^xïtt'en elfet elte a reçu cette- 
autorité, qu'aux aufa-es féftes ^oni étar 
Wir dri%a6ment leur doôrine : i^ïjVa* 
^i^ rieï^-à gagner- pour-la fecilile^e^ 
l-inftrHÔiort',, ôcjê' peuple rfeftpaS plùs^ 
en état d*^iÉami|ier les preuves de Tauto-" 
rité.deWEglifé chez les Catholiques^ que? 
là véHtè de- la doftripe chê^ les Ptotef- 
tans» Cômmefit donc fe déterminera-t-il ' 
^une maniérefaîfônnable autrement que 
par l'autorité - de ceux qui rinftruifent? 
Mais alors- l"è Turc fe déterminera de- 
niême. En quoi le Turc eft-il plus cou'Si^ 
pable que nous ^ Voilà , Monîeigneur , 
^^^ raifonnemçiit auquel vous n'avez, pas, 
î"epondu 8c auquel je doute qu'on puiffe 
répondre ( 65 ); Votre franchife Epifco* 



^^^1 p'eft.ici une de, cç$. ojjjeftiow. urribles auxquellef., 
*^"'fqui m:attaç[iient fe. gardent" bien de toucher, Il a'y*^ 
f^eu de fr commodç iviç 4ç répondre ,ay« des iolufw &: 
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pale fe tixe d'af&nre en tronquaAt le pa&^e 
<k •l!Auteur';de.mauTaife £ou . - 

'; Grâces auQelj'ai fini, cette ennuyeufe 
tâche. J'ai fuivi, pied-à-pied Yf^ ^îfons , 
vos citations 9 vos cenfures ^ & ^^%i Eût 
yoir. w'autant de fois, q^e you^. avez 
attaque monlivre^ autant de îfois vous avez 
eu tort. Il reâe le kv^ article du 'Gou- 
vernement, <iont je veux bien vous faire 
^ac0>i trè$-fîir que quand celuii ^qui; gé- 
mit fur les mixtes du pj^upje;^ , - ;& qui 
les epTOUve, eft accufé par vç^sd'em-. 

ES>i(opner les fources die là» [félicité pu- 
lique ^ il ..n'y ^ point ^ Lt^e^.ur qui ne 
{etù.e ee que vaut ui| pareil difcours* Si 
le Traité du Contrat "Social n'exifioit. 
pas , & qu'il felliit prouver 4^ <nouVeau 
les grandes vérité que ;^'y^ développe, 

de .faiôtes déclamlrtiions i ' on éludé àUSSm^i tout ce qui 
cmbarra^ê. AyilV £uit-il Â?oaer' quZcu ^ dMimai liant «ocre 
eux , les Théologiens ont ^ien des re^jTou.rces qui leur mao 
queiit Vis-iV-vis^ de^ ignoraiis , .^ auxquelles il faut alois 
fttppléer cdmme ils :péiivent. Us ft payant T-é«ipro^einent 
^ mj^Xt TuppciCtions gratuites qu^on nVfe réc«i-fer -quand 
. on n^a rien de mieux à donner {bi-ùiëme. "Telle eft ici 
rinuentioiL de 4& > ne- iais~4uelle. foi-iufufe. .quUis ^ibligeat 
Dieu^ pour les tirer d'afiAÎre , de (raufinçttre du père à 
TenBont. Mais ils r^rervçnt' ce jargon pôiir ;Hlf[>iftef Wvec 
les no£kèu)-s j ^ils i*en fervûî'e'nt'.àveC'nôiils auérësujolj^ueSa 
irs' auroient peur' qu'û/i ne îk' lûoqûàt dVux.* ' ' * ' 
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les compUmens que vous faites à mes dé* 
pens aux Puiilances ^ ferpient un des faits . 
que je citerois en preuve , & le fort de . 
VAuteur en feroit un autre encore plus 
frappant. Il ne me refte plus rien à • dire * 
à c^ égard ; mon feul exemple a tout dit^ J 
&C la paflion de rintérêt particulier ne » 
doit point fouiller les vérités utiles. C'efl , 
le Décret contre ma perfonne , c'eft mon ; 
Livre brûlé par le Bourreau, que je tranf-: 
meh à la pôftérité poiir pièces jufltifîca- > 
tives : mes feiitimens font moins bien éta** 
blis par mes Ecrits que par mes malheurs. 

Je viens, Monfeigneur , de difaiter 
tout ce* que vous alléguez contre mon 
Livre. Je n'ai pas laifTé pafTer une de vos 
propositions fans examen; j'ai fait voir 
que vous n'avez raifon dans aucim point, 
& \e n'ai «pas peur qu'on réflite mes 
preuves; i eUes ifont îiu-deffus 4^ toute là^^ 
plique où regn^v le fer^-commun. 

Cependant quand j'aurois eu tort en çiuel- 
que« endroits , quand j'auf ois eu toujours 
tprt, quelle indulgence ne méritoit point . 
un Livre où Ton fent par-tout , même dans 
les earreurs , même daùs le mal qui peut > 
y ètK 9 1§ û^cere, [amour 4û bien & le . 
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zele de la vérité? Un Livre oîirAute«r, 
fi< peu affirmatif , fi* peu dédfif , avertît 
fi: louvent (es Leôeurs de fe défier de 
fô$ idées , de pefer fes preuves , de- ne 
leur donner cjne^ Tàutorité de la raifon? 
Un Livre qui ne refpire^que paix ,. dou- 
ceur , patience , amour de I\>rdre , obéif- 
lanceaux Loix en toute chofe, & mèmt 
en matière de Religion ? Un Livre enfin 
oiila c^ufe de la divinité eft' fi bien 
défendue , l'utilité de la Religion fi bien 
établie , oh les mœurs^ font fi rdfpeôées , 
o^ Tarme du ridicule^ eft fi bien ôtée au 
vice , oii la méchanceté eft peinte fi peu 
fenfée , & la vertu fi aimable ? Eh ! quand 
il n'y auroit pas un mot de vérité dans 
cet ouvrage, on en devroit honorer & 
cliérir les rêveries , comme les chimè- 
res les plus douces qui puiflfent flatter & 
nourrir le cœur d*un homme de bien. 
Oui , je ne crains poiilt de le dire ; s'il 
ewftoit en Europe un feul gouvernement 
vraiment éclairé , un gouvernement dont 
les vues fiiffent vraiment utiles & faines ^ 
il eût rendu des honneurs pubKes à TAu- 
tour dIEmile,it lui eut élevé des ftalues. 
Je- connoiâoî» trc^p les hommes -^our. 

attendre 
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attendre d'eux de la recoimoiflance; je 
ne les connoiflbis pas aiTez , je l'avoue ^ 
pour en attendre ce qu'ils ont fait. 

AjMrès avoir prouvé que vous avez mal 
raifonné dans vos cenfures , il me refle 
à prouver que vous m'avez calomnié 
dans vo$, injures :. mais puifque vous ne 
m'injuriez.qu'en. vertu des torts que vous 
m'imputez dans mon Livre , montrer que 
mes prétendus torts ne font que les vô- 
tres 9 n'eft-ce pas dire affez que les inju- 
res qui les fuivent ne doivent pas être 
pour moi. Vous chargez mon ouvrage 
des épithetes les plus bdieufes y & moi 
je fuis un homme abominable 9 un témé- . 
raire , un impie , un . impofteur. Charité 
Chrétienne , que vous avez un étrange 
langage dans la bouche des Minières de 
Jéfus-Chrift !: / .;' 

Mais. vous, qui m'ofez - reprocher des 
blafphênpies 9 que feites-vous quand vous 
prene2; les Apôtres pour complices des 
propos ofFenfans qu'il vous plaît de te- 
nir fur mon compte ? A vous entendre , 
on croirait que Saint Paul m'a feit Thon- 
. neur de fonger à mpi , & de prédire ma 
venue comme celle de TAntechrift. Et 
Méjgngis. Tome I« H 
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zde de la. vérité ? Un J^ 
fi< peu affirmatif^ &■ f | 
ii-.lbuY«nt fes Le^^^i 
fa$ idées , de pefff/. I 
leur donner que/^ Ç-f M J" 
Hn-Livrequi^/f^l^. » 



fance aux Lof #^ ^ 



en- matière 
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.mmts d'Un efprit 
oii. la c^f///^ '' ^rfm5 /tf >&i (66;). 

défendue^ ' affurément pas qtieicette 

établie^/ ^ Saint Paul ne foît très- 
où r^' .nplie; mais s'il eût prédit, au 
vice . e , qu'il viendroit un tems oii\ Ton 
fenf/ ^rroit point de ces géiïs-là , fauirojS 
ïl' ;, je ravoue , beaucoup plus frappe de 
c'^^prédiftion, & fur-tout de raccompW- 

D'après ime prophétie fi ^ien 'appli- 
quée, vous avez fa bonté' de ^fti^'é ^e 
tnoi un portrait dans lequel 1^ g'^^î; 

Epifcopale s'égaye à des ^"^^^'^^^^^*^^ 
je me trouvé un perfonnage for4 ^pw^w 

Cet endroit , Monfeigneur, m'^ ^àra i« 



plus joli morceau de votrë Mandem^ï^^* 
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ÛLtire plus agréa«- 
mme avec plus 
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r^i qiiej ai 

:siife. ) ïl 

. homme pUm 

^hxty (comment 

ge que je ti'entends 

•^tritablemcnt philvjbphe : 

\t n'afpirai jamais à ce 

teconnois n'avoir aucun 



Ae6^^% Sf renonce affurément pas 

À^ ^ *(f(^*cJ ^Jf^^ ^^^^ (Tune muUitude^ 

5^f •''5s d^' î^y appris à ignorer àcs 

^ul^ • • »/ ^nofes q\ie je croyoïs fa- 

voUO f' ' ^'onipas idairi, (elles m'ont 

0pri^ ^ ^^ P^s penfer Têtre. ) j6* qui ont 

^pàf^^^ ^^^trts dans Us auins tfprus: 

^\fiS t^^^l^res de l'ignorance valent mieux 

a^ ^^ ^^^^ lumière de l'erreur. ) carac- 

>^^ livti aux paradoxes d* opinions & de 

a^tdtc; (Y a-t-il beaucoup à perdre à 

^^ pas 2g^^ ^ penfer comme tout le mon- 

^^/ ^^ ^^/2/àj ; ( LafimpHcité des mjoeui-s 
^fr e, 1'^^^ * quant au fafle de mes pen- 
èi^^ \a ne lais ce quei c'eft. ) /e .7c/^ d^s 
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comment Ta-t-il prédite , 'jfe vous -^liei 
Le voici. C'eft le début de votre Man- 
dement, 

Siùnt Paul a prédit^ nus tris-chers Frères ^ 
qu'U v'undroit des jours périlleux où il jr 
aurait dts cens amateurs d^eùx-mimes ^fiçrs^ 
fuptrbes^ blafphémattuts ^ impies 1^ calomnia* 
teurs , enjlis d* orgueil^ amaUursdt^ voliipUs 
plutôt que de Dieu; des hbmmes d^Un efprit 
corrompu & pervertis dans la foi (66). 

Je ne contefte affurément pas qiie cette 
pf édition de Saint Paul ne foit très- 
bien accomplie; mais s'il eût prédit' , au 
contrairie , qu'il viendroit un tems oh Ton 
ne verroit point de ces gens-là , j'auirols 
été , je Tavoue , beaucoup plus frappé de 
la prédiftion , & fur»tom de Taccomplif- 
fement» . ... . 

D'après une prophétie fi ^ién • appli- 
quée, vous avez ïa bonté' de faire de 
moi un portrait dans lequel la gravité 
Epifcopale s'égaye à des antithéfes^* & oîi 
je me trouvé un perfonnage for-t -pAas&nt 
Cet endroit , Monfeigneur, m'a ^àru le 
plus joli morceau de votrë Mandement, 
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On fie fauroit faire une fàtire plus agréa- 
ble , ni diflàmer un homme avec plus 
d'efprit. 

Du fcin de r erreur , (Il eft vrai que j'ai 
paffé fna jeunefle dans votre Eglife. ) il 
s'efi ilivi (pas fort haut,) tui homme plein 
du langage -de la philofophiey (comment 
prendrois-je un langage que je ti'entends 
point ? ) fans être véritablement pkUvfopke .• 
{ Oh ! d'accord : je n'afpirai jamais à ce 
titre , auquel je reconnois n'avoir aucun 
droit ; & je n'y renonce apurement pas 
par modeftie. ) ejprit doué d'une multitude' 
de connoiffianus ( J'ai appris à ignorer des 
multitudes de chofes que je croyois fà- 
voir. ) qui ne V cm pas iclaïré^ (elles m'ont 
appris à ne pas penfer Têtre. ) : 6* qui ont 
répandu les ténèbres dans les autres efprits : 
( Les ténèbres de l'ignorance valent mieux 
que la fauffe lumière de l'erreur. ) carac" 
tere livrd aux paradoxes d* opinions & de 
conduite; (Y a-t-il beaucoup à perdre à 
ne pas agir & penfer comme tout le mon- 
de ? ) alliant la fimplicité des moeurs avec le 
fajle des penfées ; ( La fimpHcité des mœurs 
élevé l'ame ; quant au fafle de mes pen- 
fées, je. ne fais ce que^ c'eft. ) 7i .j c/^ dis 
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comment Ta-t-il prédite , jte vous fn^i 
Le voici. C'eft le début de votre Man- 
dement. 

Saint Paul a prédit ^ mis trhs-chers Frères ^ 
quil viindroit des jours périlleux où il y 
auroit des gens amateurs d^ eux-mêmes ^fçrsy 
fuptrbes^ blafphémauufs y impies ^ càlomma^ 
tews , enfiésd* orgueil y amatmrsde^ vôlûpiés 
plutôt que de Dieu; des hèmmes £Un efprit 
corrompu & pervertis dans la'Joi (66). 

Je ne contefte affurément pas qiie cette 
pf édition de Saint Paul ne foit très- 
bien accomplie; mais s'il eût prédit; au 
contraire, qu'il viendroit un tems oih Ton 
ne verroit point de ces gens-là , j'a\ii*ois 
.été , je Tavoue , beaucoup plus frappé de 
la prédiftion , & fur^tout de Taccomplif- 
fement» . 

D'après une prophétie fi ^ién - appli- 
quée, vous avez la bonté' de' faire de 
moi un portrait dans lequel H gravité 
Epifcopale s'égaye à des antithéfes^ & oîi 
je me trouvé un perfonnage iort >p4aifent. 
Cet endroit , Monfeigneur, ih'à ^àra le 
plus joli morceau de votre Mandement. 
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On ne feuroit faire une iâtire plus agréa- 
ble , ni difiàmer un homme avec plus 
defprit. 

Du fein de r erreur , ( Il eft vrai que j*aî 
pafle fna jeuneffe dans votre Eglife. ) il 
s\fi elevi (pas fort haut,) un hûmme plein 
du langage de la phihfophiej (comment 
prendrois-je un langage que je n'entends 
point? ) fans être véritablement philvfophe : 
(Oh! d'accord : je n'afpirai jamais à ce 
titre, auquel je reconnois n'avoir aucun 
droit ; & je n'y renonce affurément pas 
par modeftie. ) efprit doué d'une multitude 
de connoijfofius ( J'ai appris à ignorer des 
multitudes de choies que je croyois fà- 
voir. ) qui ne Com pas iclairi^ .( elles m'ont 
appris à ne pas penfer l'être. ) & qui ont 
répandu les ténèbres dans les autres efprits i 
( Les ténèbres de l'ignorance valent mieux 
que la faufle lumière de Terreur. ) carac- 
tère livré aux j^aradoxes d* opinions & de 
conduite; (Y a^t-il beaucoup à perdre à 
ne pas agir &c penfer comme tout le mon- 
de r ) alliant lajimplicité des mœurs avec le 
fajle des penfées ; ( La fimpUcité des mceurs 
élevé l'ame ; quant au fafte de mes pen- 
fées, je ne fais ce quei c'eft.)./e .re/;? des 
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comment Ta-t-il prédite ^ j'é vous '^riè i 
Le voici* C'eil le début de votre Nfaa* 
dément. 

Saint Paul a prédit^ mis trh-chtrs Frères^ 
quU v'undroit des jours périlleux où il y 
auroit des gens amateurs d^ùx-mémes ^ fiers ^ 
fuptrbes^ Ùafphémauufs ^ impies^ calomnia* 
tcws , enfiis J* orgueil ^ amateurs hU^ volùpiis 
plutôt que de Dieu; des hèmmis d^Un ejprit 
corrompu & pervertis dans la' foi (66). 

Je ne contefte affurément pas que cette 
pf édition de Saint Paul ne foit très- 
bien accomplie; mais s'il eût prédit; au 
contrairjC^ qu'il viendroit im tems oùl Ton 
ne verroit point de c^s gêhs-là ^ j'autols 
été , je Tavoue , beaucoup plus frappé de 
la prédiftion , & fur^tom de Taccomplif- 
fement^ . 

D'après une prophétie fi tien appli- 
quée, vous avez la bonté' de' faire de 
moi un portrait dans lequel la gravité 
Epifcopale s'égaye à des antiithéfes i & où 
je me trouvé un perfonnage iort «pAas&nt;. 
Cet endroit , Monfeigneur, m'a ï>ara le 

plus joli morceau de vottie Mandement. 

, ' . \ ' * ' 
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On ne feuroit faire une iàtire plus agréa- 
ble , ni diôàmer un homme avec plus 
d'efprit. 

Dufemde /'err«zr ,( Il eft vrai qiie.j'aî 
pafle fna jeuneffe dans votre Eglife.) ïl 
s'tfi ilivi (pas fort haut,) un hûmmepUift 
du langage de la phihfophie^ (comment 
prendrois-je un langage que je n'entends 
point ? ) fans être viritablemcnt philvfophc : 
(Oh! d'accord : je n'afpirai jamais à ce 
titre, auquel je reconnois n'avoir aucun 
droit ; & je n'y renonce affurément pas 
par modeftie. ) tjprit doué d'une multitude^ 
de connoijfanus (J'ai appris à ignorer des 
multitudes de choies que je croy ois fà- 
voir. ) qui ne Vont pas Jclairéy (elles m'ont 
appris à ne pas penfer l'être. ) & qui ont 
répandu les ténèbres dans les autres efpritsi 
( Les ténèbres de l'ignorance valent mieux 
que la fauffe lumière de l'erreur. ) carao- 
tere livré aux paradoxes d" opinions & de 
conduite; (Y a^t-il beaucoup à perdre à 
ne pas agir &L penier comme tout le mon- 
de ? ) alliant la fimpliciti des mœurs avecle 
fajle des penfées ; ( La fimpUcîté des moeurs 
élevé Tame ; quant au fafte de mes pen- 
fées, je ne iais ce que, c'eft.)./e re/^ des 
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Les ittipofteurs font , félon Ulpien ^ ceux 
qui font des preftiges , des imprécations, 
des exorcifmes : or aflurément je n'ai ja- 
mais rien fait de tout cela. 

Que vous difcourez à votre aifç , vous 
autres hommes conâitués en dignité ! Ne 
reconnoiffant de droit que les vôtres , 
ni de Loix que celles que vous impcfez, 
loin de vous faire un devoir d'être ]\xûeSj 
vous ne vous croyez pas même obligé 
d'être humains. Vous accablez fièrement 
le foible fans répondre de vos iniquités 
à perfonne : les outrages ne vous coûtent 
pas plus que les violences; fiu* les moin- 
dres convenances d'intérêt : ou d'état , 
vous nous balayez devant vous comme 
la poufliere. Les uns décrètent & brûlent, 
les autres dif&ment & déshonorent fans 
droit , fans raifon , fans mépris , même 
lans colère , uniquement ^àrce que cela 
les arrange , & que l'infortuné fe trouve 
fur leur chemin. Quand vous bous in- 
fultez impunément , il ne nous eft pas 
même permis de nous plaindre , & û nous 
montrons notre innocence & vos torts, 
on nous accufe encore de' vous manquer 
de refpeâr. 
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Monfeigneur, vous m*avez infulté pu- 
bliquement : je viens de prouver que vous 
m'avez calonmié. Si vous étiez un par- 
ticulier comme moi , que je puffe vous 
citer devant un Tribunal équitable , & 
que nous y comparuflions tous deux , 
moi avec mon Livre , & vous avec votre 
Mandement ; vous y ferlez certainement 
déclaré coupable , £c condamné à me &ire 
une réparation aufli publique que Tof- 
fenfe Fa [été. Mais vous tenez un rang oîi 
Ton eft'difpenfé d'être jufte ; & je ne 
fuis rien. Cependant , vous- qui profeffez 
l'Evangile ; vous Prélat fait pour appren- 
dre aux autres leur devoir , vous favez 
le vôtre en pareil cas. Pour moi , j'ai fait 
le mien , je n ai plus rien à vous dire , 
& je me tais. 

Daignez , Monfeigneur 9 agréer mon 
profond refpeâ. 

AMôtkrs le li Novembre ^^6^i 

J. J. ROUSSEAU. 
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'Al tort, fi j'ai pris en cette oc* 
cajSon la plume fans nécefïïté. Il ne 
peut m'être ni avantageux ni agréa-* 
ble de m'attaquer à M, d'Alembert; 
Je confîdere fa perfonne : j'admire 
(^ talens : j'aime fes ouvrages : je 
fuis fenfible au bien qu'il a dit de 
mon pays : honoré moi-même de ks 
éloges , un jufte retour d'honnêteté 
m'oblige à toutes fortes d'égards en- 
vers lui; mais les égards ne l'empor- 
tent fur les devoirs que pour ceux dont 
toute la morale confifte en apparen- 
ces. Juftice & vérité , voilà les pre- 
miers devoirs de l!homme. Humanité , 
patrie , voilà fes premières afFedions. 
Toutes les fois que des ménagemens 
particuliers lui font changer cet ordre , 
il eft coupable. Puis-je l'être en fai- 
fant ce que j'ai dû f Pour me ré- 
pondre , il faut avoir une patrie à fer- 
vir , & plus d'amour pour fes de- 
voirs que de crainte de déplaire aux 
hommes» 
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Comme tout le monde n^a pas 
fous les yeux l'Encyclopédie , je vais 
iranfciirc ici de raiticle Genève h 
paï&ge qui m'a mis la plume à la 
main. 11 aurait du l'en faire tomber^ 
il j'aô)iroîs à l?honneur de bien écrire; 
mais j'ofe en rechercher un autre ^ 
dans lequel je ne] crains la concur- 
rence de perfonne, lEja lifant ce paf- 
fage ifolé , plus d'un leâeur fera fur- 
pris du zèle qui l'a pu diâer : en le 
lifant dans fon article ^ on trouvera 
^ue la Coméd^ qui n'efè p^ à Ge- 
nève &z qui pourroit y être, tient la 
huitième partie de la place qu'occu- 
f)ent les chofcs qui y font. 
. *« On ne fouffre point de Comédie 
py à Genève : ce n'eft pas qu'on y 
^ défapprouve les Speâacks en eu3&- 
f» mêmes ; mais on craint , dit-on , le 
#» goût de parure , de difSpation ôc 
•5 de libertinage que les troupes de 
09 Comédiens répandent parmi la jeu- 
^9 neife. Cependant ne feroit-il pas 
^} poffible de remédier à cf t incQo- 
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u vénient par des Loix féveres & 
bien exécutées fur la conduite des 
Comédiens ? Par ce moyen Ge- 
nève auroit des Speâacles & des 
mœurs , & jouiroit de l'avantage 
des uns & des autres ; les repré- 
fentationS théâtrales formeroient le 
goût des Citoyens , &c leur donne- 
roicnt une fineife de ta6t , une déli- 
cateffe de fentiment qu'il eft très- 
difficile d'acquérir (ans ce (ecours; 
la littérature en profiteroit fans que 
le libertinage fît des progrès, & 
Genève réuniroit la fageife de La* 
cédémone à la politeffe d'Athènes. 
Une autre confidération , digne 
d'une République fi fage & fi éclai- 
rée , devroit peut-être l'engager à 
jpermettre les Spedacles, Le pré- 
jugé barbare contre la profeffion 
de Comédien, l'efpece d'avilifle- 
ment où nous^avons mis ces hom- 
mes fi néceffaires au progrès & au 
foutien des arts , eft certainement 
une des principales cau&s qui cpa- 
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tribuent au dérèglement que nous 
leur reprochons ; ils cherchent à fe 
9 dédommager par les plaifîrs , de 
f l'eftime que leur état ne peut obte- 
nir* Parmi nous , un Comédien qui 
a des mœurs eil doublement ref- 
peélable ; mais à peine lui en fait- 
on gré. Le Traitant qui infulte à 
l'indigence publique & qui s'en 
nourrit, le Courtifan qui rampe & 
qui ne paye point fes dettes ; voilà 
Pefpece d'hommes que nous hono- 
rons le plus. Si les Comédiens 
étoient non - feulement foufFerts à 
. Genève , mais contenus d'abord par 
M des réglemens fages , protégés en- 
fuite 6c même confidérés dès qu'ils 
, en feroient dignes , enfin abfolument 
•• placés fur la même ligne que les 
u autres Citoyens , cette ville auroit 
H bientôt l'avantage dç pofféder ce 
-- qu'on croit fi rare & qui ne l'eft 

?ae par notre faute : une troupe de 
îomédiens eitîmables. Ajoutons 
u que cette troupe deviendroit bien- 
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f9 tôt la meilleure de l'Europe ; plu- 
)} fleurs perfonnes , pleines de goût & 
99 de difpolîtions pour le théâtre ,& 
99 qui craignent de fe déshonorer parmi 
i> nous en s'y livrant ^ accourroient à 
î) Genève , pour cultiver non-feule- 
j> ment fans honte , mais même avec 
» eitime un talent fî agréable & fi 
99 peu commun. Le féjour de cette 
5j ville , que bien des François regar- 
ij dent comme trifte par la privation 
w des Spedacles , deviendroit alors 
>9 le féjour des plaifîrs honnêtes ^ 
>j comme il eft celui de la philofo- 
99 phie & de la liberté ; & les Etran- 
99 gers ne feroient plus furpris de voir 
99 que dans une ville où les Spectacles 
9^ décens & réguliers font défendus , 
99 on permette des farces grofSeres 
99 & fans efprit , auffi contraires au 
99 bon goût qu'aux bonnes mœurs* 
99 Ce n'efl pas tout ; peu - à - peu 
99 l'exemple des Comédiens de Ge- 
99 neve , la régularité de leur conduite y 
» & la coniidération donc elle les 
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39 feroit jouir , fervîroîent de modèle 

99 aux Comédiens des autres nation^ 

99 &c de leçon à ceux qui les ont trai^ 

»> tés jufqu'ici aifec tant de rigueur 

99 ôc même d'inconféquence. On ne 

f f les verroit pas d'un côté penfion- 

99 nés par h gouvernement & de l'au- 

t> rre un objet d'anathéme ; nos Pr6- 

j» très perdroient Phabitude- de les 

. n excommunier & nos bourgeois de 

W9 les regarder avec mépris ; & une 

M petite République auroit la gloire 

M d'avoir réformé l'Europe fur ce 

§9 points plus important, peut-être > 

tt qu'on ne penfe »»• 

Voilà certainement le tableau le 
plus agréable & le plus féduifant qu'on 
pur nous offrir ; mais voilà en même 
tems le plus dangereux confeil qu'on 
pût nous donner. Du moins, tel eft 
mon fentiment^ &c mes raifons (ont 
dans cet écrit* Avec quelle avidité 
la jeunefle de Genève , entraînée par 
une autorité d'un fi grand poids , ne 
^ livrera - 1 ^ elle point à des idées 
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auxquelles elle n'a déjà que trop de 
penchant ? Combien , depuis la publi«» 
cation de ce volume , de jeunes Ge- 
nevois, d'ailleufs bons Ckoyens, n'at- 
tendent-ils que le moment de favo- 
rifer rétabliflement d'un théâtre » 
croyant rendre un fervice à la patrie 
& prefque au genre-^humain ? Voilà 
le fujet de mes alarmes , voilà le 
mal que je voudmis prévenir. Je rends 
juitice aux intentions de M. d'Alem- 
bert , j'efpere qu'il voudra bien la 
rendre aux miennes ; je n'ai pas plus 
d'envie de lui déplaire que lui de 
nous nuire. Mais enfin , quand je me 
tromperois , ne dois-je pas agir , par- 
ler, fclon ma confcience & mes lu- 
mières ? Ai- je dû me taire ? L'ai- 
je pu , fans trahir mon devoir & ma 
patrie ? 

Pour avoir droit de garder le filence 
en cette occaiîon ^ il faudroit que je 
n'eufle jamais pris la plume fur des 
fujecs moins néceffaires. Douce obf-» 
curicé qui as trente ans mon boar, 
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heur , il faudrait avoir toujours fu t'ai- 
mer ; il faudroit qu'on ignorât que 
)'ai eu quelques liaifons avec les Edi- 
teurs de l'Encyclopédie ^ que j'ai 
fourni quelques articles à l'Ouvrage , 
que mon nom fe trouve avec ceuit 
des auteurs ; il faudroit que mon zcle 
pour mpn pays fût moins connu , 
qu'on fuppofôt que l'article Genève 
m'eût échappé , ou qu'on ne pût infé- 
rer de mon filence que j'adhère à ce 
qu'il contient. Rien de tout cela ne 
pouvant être , il faut donc parler , il 
faut que je défavoue ce que je n'ap- 
prouve point , afin qu'on ne m'impute 
pas d'autres fentimens que les miens. 
Mes compatriotes n'ont pas befoin de 
mes confeils , je le fais bien; mais moi, 
j'ai befoin de m'honorer , en mon- 
trant que je penfe comme eux fur nos 
maximes. 

Je n'ignore pas combien cet écrit , 
fi loin de ce qu'il devroit'être , eft 
loin même de ce que j'aurois pu faire 
en de plus heureux jours. Tarn de 
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chofes ont concouru à le mettre au- 
deâbus du médiocre où je pouvoîs 
autrefois atteindre , que je m'étonne 
qu'il ne foie pas pire encore, récri- 
vois pour ma patrie : s'il étoit vrai 
que e zèle tînt lieu de talent, j'au- 
rois fait mieux que jamais ; mais j'ai 
vu ce qu'il falloit faire » & n'ai pu 
l'exécuter. J'ai dit froidement la vé- 
rité : qui eft-ce qui fe foucie d'elle > 
trifte recommandation pour un livre ! 
Pour être utile il faut être agréable , 
& ma plume a perdu cet art-là. Tel 
me difputera malignement cette perte. 
Soit : cependant je me fens déchu 
& l'on ne tombe pas au-delTous de 
rien. 

Premièrement , il ne s'agit plus ici 
4'un vain babil de Philofophie; mais 
d'une vérité de pratique importante à 
tout un peuple. Il ne s'agit plus de 
parler au petit nombre , mais au pu- 
blic ; ni de faire penfer les autres , mais 
d'expliquer nettement ma penfée, U 
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iti'ôte le^ droit d'en dire d'eux. Il feut 
déformais que je leur pardonne pour 
ne leur pas reflembler. Sans y fon- 
ger , je fubftituerpis l'amour de la 
vengeance à celui de la juftice ; il 
vaut ipieux tout oublier, J'efpere qu'on 
ne me trouvera plus cette apreté qu'oij 
me reprochoitj mais qui me faifoic 
lire ; je confens d'être moins lu , pourvu 
que je^ vivd en paix* 

A ces raifons il s'en joint. une au- 
tre plus cruelle àque je voudrois 
en vain diiEmuler ; le public ne la 
fentirôit que trop malgré mpi.^ Si dans 
les effâis fortis de ma plume ce papier 
ett encore an-deflbus des autres, 
c'eft moins la faute des çirco.nftan- 
ces que la mienne : c'eft que . je fuis 
au-deffous de moi-même. Les maux 
du corps épuifent l'ame : à forcé de 
fouffrir , elle perd fon reflbrt. Un 
înftant de fermentation paffagere pro- 
duifît en moi quelque lueur de ta- 
lent ; il s'eft montré tard y il s'eft 
éteint de bonne heure. !Çn reprenant 

.mon 
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mon état naturel , je fuis rentré AznS 
le néant. Je n'eus qu'un moment , il 
eft paflë; j'ai la honte ^ de me furvi- 
vrc. Lefteur, fi vous recevez ce der- 
nier ouvrage avec indulgence ^ vous 
accueillirez mon ombre : car pour 
moi ^ je ne fuis plus» * 
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A 1 lu , Monfieur , avec plaifir votre 
article ÇENEVE, dans le 7™^ Volume 
ie rÈncyclopédie ( * ). En le relifant 
avec plus de plaifir encore , il nçi'a fourni 
quelques réflexions que j'ai cru pouvoir 
offrir , fous vos aufplces , au public & 
à mes Concitoyens. Il y a beaucoup à 
louer dans cet article ; mais fi les éloges 
dont vous honorez ma Patrie m'ôtent le 
droit de vous en rendre , . ma fincérité 
parlera pour moi ; n^être pas de votre 
avis fur quelques points7 c'eft affez m'ex- 
pliquer fur les autres. 

Je commencerai par celui que j'ai le 

1>lus de répugnance a traiter , & dont 
'examen me convient le moins ; mais fur 
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(♦) L*art!CÏc GENEVE quia donné licti à cette lettre 
de M. RoufTeau , fera imprimé dans U premier volume da 
Supplément , avec les autr^ pièces qui y ont rapport. 
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lequel, par la raifon que je viens de 
dire , le filence ne m'eft pas permis. Ceft 
le jugœient qxie vous portez de la doc* 
trine de nos Miniftres en matière de foi» 
Vous avez feit de ce corps refpeâable 
un éloge très - beau , très - vrai , très» 
propre à eux feuls dans tous les Clergés 
du monde , & qu'augmente encore la 
confidération qu'ils vous ont témoignée , 
en montrant qu'ils aiipent la Philofophie ^ 
& ne craignent pas Tœil du Philofophe. 
Mais ^ Monsieur , quand on veut honorer 
ks gens , il feut que' ce foit à leur ma- 
nière , & non pas à la nôtre ; de peur 
qu'ils ne s'offenfent avec raifon des louan- 
ges nuifibles , qui , pour être données à 
l^nne intention , n*cn bleffent pas moins 
^'état , l'intérêt , les opinions , ou les 
préjugés de ceux ^i en font Tobjet. 
Ignorez- vous que tout nom de Seâe eft 
toujours odieux , & que de pareilles im- 
putations , rafement fans conféquence 
pour des Laïques , ne le font jamais pour 
des Théologiens ? 

Vous me direz qu'il eft queftion de 
faits & noa de louanges , & que le Phi- 
lofophe a plus d'égard à U vérité qu'au* 

I a 
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hommes : mais. cette. prétendue vérité 
n'eft pas fi claire ^ ni fi indifférente , que 
vous foyez en droit de Tavancer fans de 
bonnes autorités > &c je ne vois pas oii 
Ton en peut prendre pour prouver que 
les fentimens qu'ui^ corps profeffe & fur 
lefquels» il fe conduit , ne font pas les 
fiens. Vou^ me direz encore que vous 
p'attribuez point à tout le corps eçclé- 
fialrique les fentiiçens dont vous par- 
lez ; mais vous les attribuez à plufieurs , 
& plufieurs dans un petit nombre font 
toujours une fi grande partie que Iç tout 
doit s'en reffentir. 

Plufieurs Pafteurs de Genève n'ont , 
félon vous , qu'un Socinianifme parfait. 
Voilà ce que vous déclarez hautement , 
à la face de TEurope. J'ofe vous deman- 
der comment vous l'avez appris î Ce ne 
peut être que par vos propre* conjeûu- 
res , ou par le témoignage d'autrui , ou 
fur l'aveu des Pafteurs en queflion. 

Or dans les matières . de pur dogme & 
qui ne tiennent point à la ijiprale ^ com- 
ment peut-on juger de la foi d'autrui par 
conjeÔure ? Comment peut- on même 
en juger fur la déclaration d'un tiers ^ 
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contre celle de la perfonne întéreflce ? 
Qui fait mieux que moi ce que je crois 
ou ne crois pas , & à qui doit - on s'en 
rapporter là-deffus plutôt qu'à moi-même? 
Qu'après avoir tiré des difcours ou des 
écrits d'un honnête - homme des confc- 
quences fophiftiques & défavouées , un 
Prêtre acharné pourfuive l'Auteur fur ce? 
conféquences , le Ptêtre fait fon métier 
& n étonne perfonne-: mais devons-nous 
honorer les gens de bien comme na 
fourbe les perfécute ; & le Philofophç 
imitera - t - il des raifonnemens captieux 
dont il fiit fi fouvent la viôime î 

Il refteroit donc à penfer ,. fur ceux de 
nos Pafteurs que vous prétendez être So- 
ciniens parfaits & rejetter les peines éter^ 
nelles , qu'ils vous ont confié là - deflTus 
leurs fentimens particuliers : mais fi c'é- 
toit en effet leur fentiment , & qu'ils 
vous l'euffent confié , fans doute ils vous 
l'auroient dit en fecret , dans Thonnête 
&c libre épanchement d'un commerce phi-* 
lofôphîque ; ils l'auroierït dit au Philo- 
fophe , & non pas à l'Auteur. Ils n'en 
ont donc rien fait, & ma preuve efl:- fans 
réplique ; c'efl: ^ue vous l'avez publié, 

I 3 
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Je né prétends point pour cela juger 
ni blâmer la doârine que vous leur im- 
putez ; je dis feulement qu'on n'a nul 
droit de la leur imputer , à moins qu'ils 
ne la reconnoiflènt , & )*ajoute qu^elle ne 
reffemble en rien à celle dont ils nous 
înftruifent. Je ne fais ce que c'eft que le 
Socinianifme , ainfi je n'en puis j^rler 
ni en bien ni en mal ; mais , en général y 
|e fuis l'ami de toute Religion paifîble, 
où l'on fert l*Etre éternel lelon la raifon 
<qu'il nous a donnée. Quand un homme 
he^peut croire ce qu'il trouve abfurde, 
ce ri*eft pas /a faute , c'eû celle de & 

taifon ( ^ ) ; & comment concevrai - je 

■Il .1 I • 

• ( « ) Je crois voir un principe qni » bien démontré cotemc 
ïi pourroit Têtre -, arracheroit à Tinilant les armes des 
nains à TinteHrant & au fuperftitieux , Se calmeroit cette 
iîireiir de faire des profélytes qnifemble animer, les iiicré. 
dules. C^eft qiie.Ia raifon humaine n'a pas de mefore cohk 
mune bien déterminée , & qu'il eft injufte à tout homme 
de donner la fienne pour regte à celle des autres. 

Soppofons de la bonné-fbi • lans laquelle toute difputt ' 
fei'eil que eu caquet. JnCqu'à certain point il y a des prin- 
cipes communs » une. évidence commune , & de plus, cha* 
cun a fa propre raifon qui le déterminé ; ainfi ce fentiment 
lie mené point au Scepticifme i mais anifi les bornes géné- 
i;ales de la raifon. n'étant point fixées , Se nul n'ayant inf- 
pe^ion fur celle d'autrui , voilà tout d'uu coup le fier dog» 
IMadquê arrêté. Si Jamais oo peuvoit établie U paix ta 
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que Dieu le punifle de ne s'être pas fait 
lin entendement ( ^ ) contraire à celui 
qu'il a reçu de lui ? Si un Doôeur venoit 
m'ordonner xîe la part de Dieu de croire 
que la partie efi plus grande que le tout, 
cjue pourrois-je penfer en moi-même , 
linon que cet homme vient m'ordonner 
d'être fou ? Sans doute l'Orthodoxe , qui 
ne voit nulle abfurdité dans les myfte- 

- ■ ■! ■ ■ .. , , I ■ I ■ Il 

régnent l'intérêt , l'orgueil , & J'opioion , c'eft par-là %u'oa 
termineroit à la fin les diiTentious des Prêtres & des Vhu 
lofophes. Mais peut être ne feroit-ce le compte ni des ans 
ui des antres : il n'y auroit plus oi perfécptions ni difputes i 
les premiers n''auroieat perfpnne à towrmenter ; les féconds , 
peribnne à convaincre : autant vaudroit quitter le métier. 

Si Ton me demaadoit là>cleflus pourquoi donc je diCpujte 
moi-même ? Je répon^rots que je parle au plus grand nom* 
bre, qne j*expo& des vériâés de pratique , que je me fondt 
fnr Pexpérfcnce , qne je remplis mon devoir , & qu'après 
■voir dit ce que je penfe , je ne ^ouve point mauvais ^u*oa 
ne iblt pas de mon avis. 

( ^ ) n faut Te reflouvenÎT que j'ai à répondre à un Auteuc 
qui n'eft pas Proteftant ; 8c je crois lui répondre en effet t 
en montrant que ce qu'il accufe nos Minières de faire dans 
notre Religion , s'y fieroit inutilement , & fe fait néceflàire* 
ment dans plnfieurs autres , fans qu'on y fonge. 

Le monde intelleâuel , lans en excepter la Géométrie , 
eft plein de vérité» incompréhenfibles » 8c ponrtast incon^ 
teftables ; parce que la cailon qui les démontre exiftantes » 
ne peut les toucher , peur aJnfi dire , à travers les bornes 
qui l'arrêtent , mais feulement les appercevoir. Tel eft le 
dogme de rexillençe. de pieu s tels font les myfteres admis 
dans les Communions Froteftantes. Les m^eres qui heur* 
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res ,' ' eft oblige de les croire : mais fi 
le Sbcinîen y en trouve , qu'a- 1- on à 
lui dire ? Lui prouvera-t-on qu'il n'y en 
a pas ? . Il commencera , Irri , par vous 
prouver que c*eft une abHirditc de rai- 
loniier iiir ce qu'on ne fauroit entendre. 
Que faire donc î Le laiffer en repos. 

Je ne fuis pas plus fcandalifé que ceux 
qui .fervent un Dieu dément, rejettent 
réternité des peines ,* s'ils la trouvent 
juacompatible avec fa juftice. Qu'en pareil 

lent lu raiTuii , pour me fervir des termes as M; d'Alembertr 
Ibot toute antre chofe. IfCur contraéi^lioQ même les fait 
xentrer dans fe» bornes « elle s toutes le&prifes imaginabled 
ponr fentir qu'ils u-^'ékfltent pas : car bien qu-^oa ue puin« 
voir une choie àfifftirde , rien n'dl fi cl ah que I*abfuTditéi> 
Voilà ce qui arrrve , l^rfqii^on féatient à l:i fois deux pio- 
poUtions contradi£toires. Sivoitsme dites qn^un eipace d'un 
police eit au£S un efpace d'ttu pied , vousne dites point du 
tout une chofe mylbérieufe , obfcure , iucompréhenfible i 
vous dites , au contraire , ime abfurdité fiMninenfe Se pal- 
pable t une chofe évidemment fau^fe. De quelque* genre qn» 
foient les démonflrstions qui rétabliflen t r eUes ne fauroient 
rtmpiHrtet fur celle qui la détrtiit, parce qu'elle cft tirée 
immédiatement' des notions primitives qui fervent de baft 
à toute cenitu-de humaine. Autrement la raifot», dépofant 
contre ^lle-niême , nous forceroit à la récufer ;. & loin à^ 
nous faire croire ceci ou cela , elle nous empecheroit de 
plus rien croire , attendu que tout principe de foi f.»oit 
détruit. Tont homme, de quelque Religion qu'il foit.qui 
dit croire à de' -pareils 'ttiylUci», cu IxM^oIe doua ^ ou uft 
4lâc'ce«iull dit» 
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cas ils interprètent de lelir mieux les paf- 
fages contraires à leur opinion , plutort 
ue dt -l'abaiidonnet , qne -peuvi^nt - ils 
"re autre cbofe ? Nul n'eft plus pénétré 
que moi dWouf & de refoeô pour h 
plus fublime de tous les Livres ^ fl me 
confole & m'inftruit tous lés jours ' , 
quand les autres né. m'infpirent jplxis' qile 
du dégoût. Mais je îbutiens que fi l'Ecri- 
ture elle - même nous doiinoit de Dieu 
quelque idée indigne de lui , il fendrait 
la rejetter eh cela, éomme vous rejettéz 
en Géométrie té^ dérçonflratîbrts qui mè- 
nent à des concluiîohs abfurdeis : car de 
quelque authenticité " que puifle être le 
texte facré y il eft encore plus croyable 
€[ue la Bible foit altérée , que Dieu in- 
juHè ou .malfàifant^ 

Voilà y Morifieur^, les raîibns qui m'em- 
pêcheroient de blâmer ces fentimens dans 
d'équitables & modérés Théofogiens ^ 
qui de leur propre doSrîne apprendroient 
àne fbfcer perfonne à Tadopter^ Je di- 
rai plus ; des manières de penfcr fi con- 
venables à. une créature raifonnable &, 
foibic ^ fi digpes. d'un Créateur }ixÛe&c 
miféricordieux > me paroiffent pi^férables. 



\. 
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k cet afTentiment ftupide qui fait àe 
rhomme une bête , & à cette barbare 
intolérance qui fe plaît à tourmenter dès 
cette vie ceux quelle deftine aux tour- 
mens éternels dans Paûtre* En ce fens , je 
vous remercie pour nia Patrie de l'eJ^rit 
dé Philofophie & d^l^manité que vous re* 
! connoifiez dans fan Clergé, & de la }uiHce 
que vous aimez à lui rendre ; je fuis Jac* 
cord avec vous fur ce point» Mais pour 
. être, Philofophes & tolérans ( * ) , il ne 
, s*enfuit pas que fes ihenîbxes foieat héré- 
[ tiques. Dans le nom de pai^tî que vous leur 
. donnez, dans les dogmes que vous dit^s 
être les leurs, je ne puis ci vous approu- 
ver ni vous fuivre. ^oiqu'un tel fyftêflie 
n'ait rien ^ peut-être , que dTionor»ble à 
ceux qui Tadoptent, je me garderai de 
^'attribuer à mes Pàfteur» qui ne -font 
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C* ) Sur la Tdléraiiee. ChritÎMfte ^ o» peift eon&Ittr le 
chapitre qui porte ce titre, dans l'onzième livre de la Doc 
trine Chrétienne de M. le Profeffeur Vemet. O» y vwra 
par quelles raifoss rEaflife doit apporter eoeore plus de 
ménagement & de circoafpeâio» dajis la. ceafure des erreurs 
iitr la foi ^ que dans celle des fautes contre les siœurs » & 
«ommçnt s^alUent dans les règles de cette ceofUre la do»> 
ceiur éa Cfirétien , la raîTon eu $age > & le sde da fit 
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pas adopté ; de peur que Téloge que j'en 
pourrois faire ne fournît à d'autres le 
iujet d'une accufatiôn très-grave , & ne 
nuisît à ceux que j'auqDtk prétendu louer. 
Pourquoi me chargerois-je de la profef- 
£on de foi d'autrui ? N'ai-je pas trop ap^ 
pris à craindre ces imputations témérair- 
r«$? Combien de gens fe font chargés 
de la mienne en m'accufant de manquer 
de Religion , qui furement ont» fort mal 
•lu dans mon cœur ? Je ne les taxerai 
point d'en manquer eux-mêmes : car 'un 
dçs devoirs qu'elle m'impoiè eft dé i%^ 
peâer les fecrets des confciences. Mon- 
iieur, jugeons les aâions des hommes^ 
& laiflbns Dieu juger de leur foi« 

En voilà trop , peut-être , fu^ un point 
dont l'examen ne m'appartient pas^ $C 
n'eft pas auili le fujet de cette Lettre. Les 
Minières de Genève n'ont pas befoin dfe 
la plume d'autrui poiu: ie défendre. ( c ) ^ 



i 

(e) C'tBt ce qu'ils viennent de faire , à ce qu^on m'écrit y 
]»ar une déclaration publique. Elle ne m'eit point parvenu» 
dans ma retraite ,* mais f apprends que le public Ta reque 
avec applaudiffement. Ainfi , non^eulement .je ^oois du 
plaiiîc de leur avoir le premier rendu rboniieur ç^Ml»m^ 
ritent, mais de celui 4'ent«Bdre moB'jugein^t unaiûinif» 

I 6 
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cè n'eft pas 'la mienne qit'ils choîfiroîeiit 

pour cela , & de pareiUes difcuiSons font 

trop loin de mea- inclinatioa pour que 

je ra*y livre av»c>»plaifir; mais ayant à 

parler du même article où vous leurattfi* 

Duez des opinions que nous ne leur coor 

^noifibns point, me taire for cette affer* 

:tion, c*étoit y paroître adhérer, & Veft 

ce que' je fuis fort éloigné de &ire^ Sen^• 

fcbleaKt bonhettr^que novi3 avons de pof-^ 

iéder nin: torps de Tiiéologiens Philofi>* 

'phefir& pacifiques^y ou plutôt, un corps 

4'OiSciets db>'Aîofale {d) ÔC dç Mini^ 

-trçs'de la veittu, je ne vois naître qu'a- 

^vecafiroi toute occafion pour eux,. de fe 

rabaiflerjufqû'à nôtre plus que des Gens 
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ment confiiiiié. Je fens bien que cette déclaration rend Ie> 
'd^bnt^de ma Lettre entiélemeiTt fiiperflu , &- le rendroib 
<9£Jtf-êtreJi^ifcr^: dans tout juitiie oas : m»U tuât ûu^ to: 
«^ointd^l&ilipprimeRr ><^i vu que. parlant, dii même ^-^ 

tle qui y a.doiuie'lieu >, la même râi£bn fixbnïlQÎt encore, 
■'sL q^'oiT ^^oitrtort tQÔjours prendre mûtr filencè- potu: met 
cfpece de «onfeiitement.. Je laide donc ces réflexions d'autant 
plùj'vorontrei'S qîre fî eiresVfènncat ïow de propos fur lint 
affaire iieuzeu&meot terminée » cl^e& ne contiennent en. 
' gémirai ricA qped'lioaora'ble à. i^EgUfe 4e. Genève, & qi«. 
jà^utiie ifux. hommes-, es tout pafs.. 

j ( dû. Ceft atafi.qae l'AbbédeSt Pierre ap|>elloit toujous: 
its £«cl40afti[^es i S^k. posuf dért oe q.u'ils' font (o. d&kt 
qatyrâift^" v< V!^^*^ isNwisnL Sue». 
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d'Eglife. Il nous importe de les Gonfet- 
ver tels qu'ils font, Û nows importe qu'Us 
jouiffent eux-mêmes de la paix qu'ils notts 
font aimer , & que d'odieufes difputes 
de Théologie ne troublent phirleur re- 
pos ni le nôtre. Il nous importe enfin ^ 
d'apprendre toujours par leurs leçons & 
par leur exemple y que la douceur & Thu- 
manité font auffi les vertus du Chrétien. 
Je me hâte de pafler à une difcuiîîoa 
moins grave & moins férieufe , mais qui 
nous intéreffe encore affez povir mériter 
nos réflexions , & dans laquelle j'entrerftl 
phis volontiers , comme étant un peu plus 
de ma compétence ; x>il celle du projet 
d'établîrun Théâtre de Comédie à Gene^^. 
Je n*expofèraî point ici mes conjeâures 
fur les: motifs qui vous ont pu porter à 
BOUS prôpofer un établiffement fi con- 
traire à nos maximes. Quelles que foient 
vos raîfons , il ne s'agit pour moi que dés^ 
nôtres , & tout ce que je me permettrai 
de dire à votre égard , c'eïl que vous fe» 
xei {virement le premier Philofophe ( a ) j^ 
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( a > De deux célèbres Hi Aoviens , tous deorx Phf)ofophf s ^ 
V^iis (kiuc chjvi à îilL U'AUiuibcrt » le moâcsu ktm de Qiak 
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. jqui ait jamais excité un peuple libre ^ une 

, petite ville, & un Etat pauvre , à fe char- 

^ gfit d'un Speâacle public. 

Que de queftions je trouve à difcuter 

. iàans celle que vous femblez réfoudre ! 
Si les Speâacles font bons ou mauvais en 
eux-mêmes? S'ils peuvent s'allier avec 

. les mœurs ? Si l'auftérité républicaine les 
peut comporter ? S'il faut les foufFrir 

. dans une petite ville ? Si la profeffion de 
Comédien peut être honnête ? Si les 
Comédiennes peinrent êtreauffi fages 

. d'autres femmes ? Si de bonnes loix 

- £fent pour réprimer les abus ? Si ces 
loix peuvent être bien obfervées ? &c. 

.Tout eft. problême encore furies vrais 
effets du Théâtre , parce que les difpu- 
tes qu'il occaiionne ne partageant que les 
Gens d'Eglife & les Gens du monde, 
chacun ne Penvifage que par fes préju- 
gés. Voilà , Monfieur , des recherches qui 
ne feroient pas indignes de votre plume. 



ftvis, peut-être; mais Tacite qu'il aime, qu*il médite 9 
qu'il daigne traduire , le grave Tacite qu'il eîte fi Tolontien 
A qn*à robfcvrhé pris il imite A bien ^oel^oefoU » eneûi* 
il iHé de mlffie ? 
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Pour moi , fans croire y fuppléer , je nie 
contenterai de cherche]" dans cet ei&i les 
écIairciiTemens que vous nous avez rehr 
du néceflàires; vous priant de confide- 
rer qu'en difant mon avis à votre exem* 
pie, je remplis un devoir envers ma 
Patrie , & qu'au moins, fi je me trompe 
dans mon fentiment , cette erreur ne peut 
nuire à perfonne. > 

Au premier coup-d'œil jette fur,, ces 
înflitutions , je vois d'abord qu'un Speâa- 
de eft un amufement ; &:$'il eftvrai qu'il 
&ille des amufemens à l'homme, vous 
conviendrez au moins qu'ils ne font per- 
mis qu'autan qu'ils font néceflaires, &C 
que tout amufement inutile eft un mat, 
pour un Etre dont la vie eft fî courte & 
le tems fi précieux. L'état d'homme a fes 
plaifirs , qui dérivent de fa nature , 6c 
naifient de fes travaux , de fes Rapports , 
de fes befoins ; & ces plaifirs , d'autant 
plus doux que celui qui les goûte a Tame 
plus faine, rendent quiconque en fait 
]Ouir peu fenfible à tous les autres. Va 
Père , \m Fils , un Mari , un Citpyen ^ 
ont des devoirs fi chers à remplir, qu'ils 
Âe leur laifient rien à dérober à l'ennui. 
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* Le bon emploi du tems rend le -tems plits 
précieux encore , & mieux on le met à 
pi^fit^ moins orf en fait trouver • à per- 
dre. Aufli voit-on conftamment que Tha- 
bitudé du travail rend rinadUon infiip* 
pOrtaWé , & qu'une bonne confcience 
éteint le goût des plaifirs frivoles : mais 
C'^il le mécontentement àt foi -mime, 
c'eft le poids de Voifiveté, c*eft Poublt 
des * goûts fimples & naturels , mii ren- 
dit fi néccffaire im amûfement étranger- 
Je n'aime point quon ait befoin d'atta- 
cher iriceffammettt fon c(3eur for la Scène, 

* comme s*4l étoit iftiàî à for> aife au^de- 
dans de nous. 'La nature fiiême a diâé 
la répcnfe de ce Barbare (b) à qui l'on 
vahtoit les magnîfîcenGéS dti Cirque ÔC 
des Jeux établis à Rome. Les Romains, 

* demanda ce boiv-komme , n^ohl-ils ni feia- 
mes , ni enfens ï Le Barbare avoit raifon» 
L'on croit s'aflembler au Speéfacle ; & 
c'eft-tà que chacun s-iible ; c^eft-là qu'on 
va oublier (ts amis-, fes voifins , fes pro- 
ches , pour s'intéreffer â des fables,- pour 
pleurer les malheurs des morts, ou- rire 

•^ ■ • ■II. ■ ■ « I » ji jj , ■ ■ I 
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aux dépens des vivans. Mais j'aurois dfi 
fentir que ce langage n'efl plus de faifon 
dans notre fiecle. Tâchons d'en prendrt 
un qui foit mieux entendu. 

Demander fi les SpeÔaclès font boni 
ou mauvais en eux-mêmes , c'eft foire 
une queftion trop vague ; c*i&ft examiner 
im rapport avant que d'avoir fixé les 
termes. Les Speâacles font feits pour la 
peuple , & ce n'eft que par leurs efFet$ 
fur lui , qu'on peut déterminer leurs qua* 
lités abfohies. Il peut y avoir des Spec- 
tacles d'une infinité d'efpeces ( * ) ; il y 
a de Peuple à Peuple une prodigieuf edi- 
rerfîté de mœurs , de tcmpcramerxS , de 
caraûeres. L'homme eft un , je l'avoue ; 
mais l'homme modifié par les Religions^ 
par les Gouvernemens , par les loix , par 

C* ) " n ]>eiit y avoir des Speâacles bl&mables en ^ux« 
>i mêmes , comme ceux qui font inhumains , ou indécens 
,» & Heeatîeux : tels étoicat quelques - uns des Spectacles 
» parmi les Païens. Mais il «a eft aulfi d^indifiérens ea 
» eux-mêmes qui ne deviennent .mauvais que par Tabus 
» ^u'on en fait. Par exemple , les Pièces de Théâtre n'ont 
»* rieu de mauvais en tant qu*on y trouve une peinture des 
» csraâeres & des aflioas des hommes , où Pun pourroit 
» même donner des le<;ans agréables & utiles pour tentes 
Il les conditions ; mais û Ton y débite une morale relâchée , 
H ^ les pcrronnes q,ui exeiceat cette pcofclEoa mençatuiii 



âio Lettre 

les, coutumes , par les préjugés , par les 
climats 9 devient û différent de lui-mênie 
qu'il ne faut plus chercher p^rmi nous 
ce qui eft bon aux hommes en général ^ 
mais ce qui leur eft bon dan» tel tems 
ou dans tel pays : ainfi les Pièces de 
Ménandre faites pour le Théâtre d'Athe- 
^e^, étoient déplacées fur celui de Rome; 
ainfi les combats des Gladiateurs , qui , 
ibus la République^ animoient le cou- 
rage & la valeur des Rondins , n^infpi- 
soient , fous les Empereurs , à la popu- 
lace de Rome ^ que Tamour du fang & 
la cruauté : du même objet offert au 
même Peuple en difFérens tems 9 il ap- 
prit d'abord à méprifer fa vie 9 & enfuite 
à fe jouer de celle d'autrui. 



mmmu^m^t 



9, vie licentteufe & ferrent à €orrompfe les autres , fi ^ 
i, tels Speâacles entretiennent la vanité» la fainéantife, 
„ le luxe , rimpudicité , il eft vifîble alors que la cho& 
„ tourne en abus , & qu*à moins qu'on ne trouve le moyen 
^, de corriger ces abus on de f*en garantir, il vaut mieux 
^ renoncer à cette forte d'amufement ,f>* Injbmûion Chriu 
T. ///. L, ni. a. 16. 

Voilà Pétafe de la quellion bien pofé. TX s*agit de fàvoir fi 
la morale du Théâtre eft néceitairement relâchée, fi les abus 
font inévj tables , fi les inconvéniens dérivent de la natare 
de la chofe , on s*ils viennent de caitfes qn^OK ne suiflic 
#iaras. 
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Quant à refpece des Spedacles , c'eft 
iiéceflairement le plaifir qu'ils donnent , 
& non leur utilité , qui la détermine. Si 
Futilité peut s'y trouver , à la bonne 
heure ; mais l'objet principal eft de plai? 
re , & , pourvu que le Peuple s'amufe , 
cet objet eft affez rempli. (>la feul em- 
pêchera toujours qu'on ne puiffe donner 
à ces fortes d'établiffemens tous les avaikF 
tages dont ils feroient fufceptibles > &l 
c'eft s'abufer beaucoup que de s'en for^ 
mer une idée de perfeftion , qu^on ne 
fauroit mettre en pratique , fans rebuter 
ceux qu'on croit inftruire. Voilà d'oil 
naît la diverfité des Speftacles , félon les 
goûts divers des nations. Un Peuple inr 
trépide , grave & cruel , veut des fêtes 
meurtrières & périlleufes , où brillent la 
valeur & le. fens-froid. Un Peuple féroce 
& bouillant veut du fang, des combats, 
des pafliôns atroces. Un Peuple volup^ 
tiieux veut de la mufique & àes danfes. 
Un Peuple galant veut de l'amour & de 
la politeffe. Un Peuple badin veut de la 
plaHanterie & du ridicule. Trahit jua qucm^ 
i^t voluptas. Il faut , pour leur plaire ^ 
^ Speâacles qui £iv6rifent leurs pear 
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châns , au lieu qu^il en Êiudiroit qui les 
«nodérafTent. 

La Scène ^ en générât ^ eA un tableau 
des paillons humaine» , dont l'original eô 
dans tous les coeurs : mais fi le Peintre 
f^avoit foin de flatter ces paifions ^ les 
Speâateurs feroient bientôt rebuta ^ & 
Ils voudroient plus fe voir fous un a^â 
qui les fît méprifer d'eux - mêmes. Que 
s il donne à ouelques'-unes des couleurs 
odieufes , c'en feulement à celles qui ne 
font point générales , & qu'on hait na* 
turellement. Ainfi l'Auteur ne feit encore 
en cela que fuiyre le fentiment du pu- 
blic ; Se alors ces paillons de rebut (ont 
toujours employées à en feire valoir d'au* 
très , finon plus légitimes , du moins 

t>lus au gré des Speâateurs. Il n'y. a que 
a raîfon qui ne foit bonne à rien fur 
la Scène. Un homme fans paillons , ou 
qui les domineroit toujours , n'y fauroit 
întéreifer perfonne ; & l'on a déjà re- 
marqué qu'un Stoïcien dans la Tragédie , 
feroit un perfonnage infiipportable : dans 
Ja Comédie , il feroit rire , tout au plus. 
Qu'on n'attribue donc pas.au Théâtre 
je £0UY.Qir de changer des feati;naens ni 
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des mœurs qu'il ne peut que fulvre & 
embellir. Un Auteur qui voudroit heur- 
ter le goût général , compoferoit bientôt 
pour lui feuL Quand Molière corrigea 
la Scène conûque , il attaqua des modes , 
des ridicules ; mais il ne choqua pas pour 
tela le goût du public ( c ) , il le fuivit 
ou le devdoppa , comme fit aufïi Cor«-; 
fteilk de fon côté» Cétoit l'ancien Théa-; 
tre qui commençoit à choquer ce goût,' 
^rce que , dans un fiecle devenu plus 
poli , le Théâtre gardoit fa première grot 
fiércté* Auffi le goût général ayant changé 
depuis ces deux Auteurs , û leur$ chets-. 
d çeuvres étoient encore à paroître , tom- 
teroient - ils inÊiilliblement aujourd'hui. 
Les connoiffeurs ont beau les admirer 
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(c) Four peu qu'il anticipât, ce Molière lai-méinc 
ïvoit peine à Ce fouteiiiri le plus parfait de Tes ouvrages 
tomba dans fa naifTance , parce quMl le douna trop tôt, & 
îue le public n*ctoit pas mûr encore pour le Miranthrope. 
■ Tout- ceci «ft fondé îvtt ua€ maxime évidente ; favoir » 
9^'un Peuple fuit fouvent des ufages qu'il méprife , ou 
îu'il eft prêt à méprifer , C-tôt qu*on ofera lui en donner 
l'exemple. Quand de mon tems on jouoit la fureur des 
Pantins , on ae faifoit que dire au Théâtre ce que penfoient 
Ceux même qui paifoieut leur journée à ce fot amufcment t 
ffiais les goûts conftans d'un Peuple, fes coutumes , feâ 
vieux préjugés , doivent être refped^és fur la Scène. Ja»iii^ 
Puitte ne s'eil bien trouvé d'avoir violé cette loL 
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toujours ; fi le public les admire encore ^ 
c*eft plus par honte de s'en dédire que 
par un vrai ientiment de leurs beautés. 
On dit que jamais une bonne Pièce ne 
tombe ; vraiment Je le crois bien , c'eft 
que jamais une bonne Pièce ne choque 
les mœurs ( d ) de fon tems. Qui eft - ce 
qui doute que , fur nos Théâtres , la 
meilleure Pièce de Sophocle ne tombât 
tout-à-plat ? On ne Ikuroit fe mettre à 
la place de gens qui ne nous reflemblent 
point- 
Tout Auteur qui veut nous peindre 
des mœurs étrangères a pourtant grand 
foin d*approprier fa Pièce aux nôtres. 
Sans cette précaution , Ton ne réuffit ja- 
mais , & le fuccès même de ceux qui 
Font prife a fouvent des caufes bien dif- 
férentes de celles que lui fuppofe un 

obfervateur fuperficiel- Quand Arlequin 

, 'I 'I ■ i «1 1^1 ■■ .^— — I— — ^i>i— ^.^ ,■ I— ——»■>— 

( d ) Je dis le goût ou les mœurs indifféremment : car 
Men que Tune de ces c^ofes ne foit pasTautr?. elles oak 
toujours une origine commune , Se fouffrent les mêmes ré- 
volutions. Ce qui ne fignifie pas que le bon goût & les bon- 
■es mœurs régnent toujours en même tems , propoCtioaqui 
demande éclairciiTement & difcuflion i mais qu^un certain 
eut du goût répond toujours i un certain eut des mcuff • 
oe qui eft iiicoAieftable. 
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Sauvage eft fi bien accueilli des Speâa^ 
teurs , penfe-t-on que ce foit par le goût 
qu'ils prennent pour le fens & la fimpU- 
cité de ce perfonnage, & qu'un feul d'en-; 
tr'eux voulût pour cela lui reffembler ?. 
Ceft , tout au contraire , que cette Pièce 
fevorife leur tour d'efprit, qui eft d'ai- 
mer & rechercher les idées neuves 8C 
fingulieres. Or il n'y en a point de plus 
neuves pour eux que celles de la nature. 
Ceft précifément leur averfion pour les 
chofes comiïiunes , qui les ramené quelr 
quefbis aux chofes hmples. 

Il s'enfuit de ces premières obferva- 
tions , que l'effet général du Speftacle eft 
de renforcer le caraftere national , d'aug- 
menter les inclinations naturelles , & de 
donner une nouvelle énergie à toutes 
les paillons^ En ce fens il fembleroit que 
cet effet , fe bornant à charger & non 
changer les mœurs établies , la Comédie 
feroit bonne aux bons & mauvaife aux 
méchans. Encore > dans le premier cas ^ 
refteroit-il toujours à fav<5ir û les paf- 
fions trop irritées ne dégénèrent point 
en vices. Je feis que là Poétique du 
Théâtre prétend faire tout le contraire , 
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& purger les paillons en les excitant: 
mais j'ai peine à bien concevoir cette 
tegle. Seroit-ce que po\ir devenir tempé- 
rant & iage , il 6ut commencer par être 
forieux & fou ? 

« Eh non ! ce n'eft pas cela , difent ks 
l> partifans du' Théâtre. La Tr^édie pré- 
j^ tend bien que toutes les pâmons dont 
y> elle fait des tableaux nous émevivent , 
>r mais elle ne veut pas toujours que 
h notre afFeûion foit la même que celle 
» du perfonnage tourmenté par une paf- 
» fion. Le plus fouvent ^ au contraire , 
» fon but eft d'exciter en nous des fcn- 
n timens oppofes à ceux qu'elle prête à 
^ fes perfonnages ». lU difent encore que 
fi les Auteurs abufent du pouvoir d'é- 
mouvoir les cœurs , pour mal placer 
f intérêt , cette faute doit être attribuée 
à Tignorance & à la dépravation des 
Artiftes, & non point à Fart, Ils difent 
enfin que la peinture fidelle des paflions 
& des peines qui les accompagnent , fuf- 
fit feule pour nous les faire éviter avec 
tQut le foin dont nous fommes capables. 

Il ne feut, pour fentir la mauvaife foi 
de toutes ces réponfes, que confulter Tétat 

ds 



de fôfl c<3&iif -à la fin d'une ^Tragédie, 
L'émotion , le trouble ^ & l'attendriffe* 
ment qu'on fent en foi-même & qui fe 
prolonge après la. Pièce j annoncent - ils 
«ne dirpofitiori bien prochaine à furmon- 
ttx & régler nos paflîons ? Les impre A 
fions vives & touchantes dont nous pre- 
nons l'habitude & qui reviennent fi (bu* 
ventj font -elles bien propres à modérer 
Jios fentimens au befoin ? Pourquoi l'ima- 
ge des peines, qui naiflent des paflions, 
efeceroit - elle celle des tranfports de 
plaïur & de joie qu'on en voit auiïi naîr 
^€, ôc que l§s A^eurs ont foin d'em* 
bellir encore pour rendre leurs Pièces 
plus agréables ? $ie fait'-on pas que tou- 
tes les paflîons font fœurs , qu'une feule 
ftiîfit pour en exciter mille , & que les 
combattre l'une par l'autre n'eft qu'un 
nioyen de rendre le coeur plus fenfible à 
toutes? Le feul inflrument qui ferve à 
ïes purger éft la ràifon , & j'ai déjà dit 
que la raifon n'avoit nul effet au Théâ- 
tre. Nous ne partageons pas les affeftions 
de tous les perfonnages , il eft vrai : car.', 
leurs intérêts étant oppofés ^ il faut bieit- 
que l'Auteur nous en faffc préférer quel- 
Mélanges^ Tome !• K 
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& purger les paiCons o< 
Biais y ai peine à biej^^ 
tegle. Seroit-ce que p^ Ç 
tant & fage , il teutl*.- ^ 
furieux & fou? f 1'^.^, 

l> partifans du' 7^^ | Ç ^v^ 
p tend bien ^%^^'^'' 
>f elle fait dçii^% 
n mais d\^lt%^ 
>> notre af? 1 f ^ 
» du peril^ ^ ^ "^ 
w fion. 4 c * 
» fon 
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ane ven- 
^ Goa , l'hon- 
..:>. Qu'un Auteur (a) 
aies, il pourra faire une 
n timt -ce oîi l'on n'ira point; ^ 

^ feV qu'il faudra taxer cet Auteur 
fi If' '*^e 1 P<>^^f avoir manque à ^ 
jûc -reloi de fon art, à celle quiiejt 
Yj jafe à toutes les autres , qui ^^ ^^ 
}]vifCiT. Ainfi le Théâtre purge les paflions 
^'on n'a pas, & fomente celles quon a. 

(a) Qii'on mette , pour voir , fur la Scène ^^^\l^ 

1111 homme droit & vertueux , maïs fimpîe & gromer ,^^^^ 

amour , fans galanterie, & qui ne fafle point df ^^^^^ 

phrafes ; qu'on y mette lui fage fans préjugés , ^^.' i^j. 

'reçu un affront d'un Spadaffin , refufe de s'a"^*' ."l.jj^jffe 

^gcr par Toffenfeur, & qu'on épuifc tout Part du ^^^ 

pour rendre ces perfonnages in4:ére9rans comme le ^ 

I^euple François : J'aurai tort » ii Ton léaffit 







^ede bien admt- 

'« caufes gé^ 

Went em* 

' Spec- 

> fuf- 
*es effets 
.n attendiie. 
*eme cette per- 
^ a elle peut être , & 
•^n difpofé qu'on vou- 
^ç '^5 effets fe réduiroient- ils 
-tS, Je doyens pour les rendre 
ens V p^.^^^he que trois fortes d'inf- 
les m ^^^^ defquels on puiffe agir 
:e ri. 1 ^^5 d'un Peuple ; favoir. la 
r.V j ^^^ » Tempire de l'opinion , & 
^« du plaifir. Or les loix n'ont nul 
211 Théâtre , dont la moindre con- 
te ( b ) feroit une peine & non pas 

Les loix peuvent détermiaer les fujets , la forme 

leces^f la manière de les jouer,* mais elles ne fauroieiit 

le public à s'y plaire. L'Empereur Néron chantant 

fatre faifoit égorger ceux qui s'endormoient ; encore 

ivoit-il tenir tout le monde éveillé , & peu s'en fallut 

plaific d'un court fommeil ne coûtât la vie à Vefpa- 

Cobles Aâeurs de TOpéra de Paris , ah ! ii vous euifies 

la puiif^nce impériale , je ne géniirois pas niuijito» 

b|*avi)ir trou vécuj 
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qu'un, autrement nous n'en prendrions 
point du tout ; mais loin de choifir pour 
cela les pallions qu'il veut nous feire 
aimer, il eft forcé de choifir celles que 
nous aimons. Ce que j'ai' dit du genre 
des Speâacles doit s'entendre encore de 
l'intérêt qu'on y feit régner. A ^ondres, 
un Drame intéreffe en fàifant haïr les 
François ; à Tunis , la belle paffion fe- 
roit la piraterie ; à Meffine , luie ven- 
geance bien favoureufe ; à Goa , l'hon- 
neur de brûler des Juifs. Qu'un Auteur (a) 
choque ces maximes, il pourra faire une 
I fort belle Pièce oli l'on n'ira point; & 
c'eft alors qu'il feudrà taxer cet Auteur 
d'ignorance , pour avoir manqué à la 
première loi de fon art, à celle qui fert 
de bafe à toutes les autres , qui eft de 
réuffir. Ainfi le Théâtre purge les paflîons 
qu'on n'a pas , & fomente celles qu'on at 

(a) Qu'on mette, pour voir , fur la Scène Françoifc^ 

un homme droit & vertueux , maïs fimple & groifier , fens 

amour , fans galanterie, & qui ne fafle point de bell» 

phrafes ; qu'on y mette ini fage fans préjugés , qui , ayant 

'reçu un affront d'un Spadaffin , refufe de s'aller faire égor. 

îger par l'offenfeur , & qu'on épnifc tout l'art du Théâtre 

pour rendre ces perfonnages intéreÇfans comme le Cid a* 

Peuple Franqois : J'aurai tort , ii Ton téufllt. ^ 
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Ne yoila-t-il pas un remède bien admî* 
niftré? 

Il y a donc un concours de caufes gè^ 
iiérales & particulières , qui doivent em- 
pêcher qu'on ne puiffe donner aux Spec- 
tacles la perfeftion dont on les croit fuf- 
ceptibles , & qu'ils ne produifent les effets 
avantageux qu'on femble en attendre. 
Quand on fuppoferoit même cette per- 
fedion auffi grande qu'elle peut être , & 
le peuple auffi bien difpole qu'on vou- 
dra ; encore ces effets fe réduiroient-ils 
à rien , faute de moyens pour les rendre 
fenfibles. Je ne fâche que trois fortes d'inf- 
trumens , à l'aide defquels on puiffe agir 
fur les mœurs d'un Peuple ; lavoir ^ la 
force des Ibix , l'empire de l'opinion , & 
l'attrait du plaifir. Or les loix n'ont nul 
accès au ' Théâtre , dont la moiqdre con- 
tramte ( b ) feroit une peine & non pa$ 

( b ) Les loix peuvent déterminer les fujcts , la forme 
des Pièces-, la manière de les jouer,* mais elles ue fauroient 
forcer le public à s^y plaire. L'Empereur Néron chantant 
au Théâtre faifoit égorger ceux qui s'endormolent ; encore 
ne pouvoit-il tenir tout le monde éveillé , & peu s'en fallut 
que le plaiiîc d'un court fommeil ne coûtât la vie à Vefpa* 
fien. Nobles Afteurs de TOpéra de Paris , ah ! fi vous euffier 
joui (le la puiHance impériale > je jie géniîrois pas aiaïjite» 
lUiit d'avoir trop vécuj 
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qu'un , autrement nous n*en prendrions 
point du tout ; mais loin de choifir pour 
cela les pallions qu'il veut nous feire 
aimer, il eft forcé de choifir celles que 
nous aimons. Ce que j'ai» dit du genre 
des Speâacles doit s'entendre encore de 
rintérêt qu'on y fait régner. A ^ondres, 
un Drame intéreffe en faifant haïr les 
François ; à Tunis , la belle paflion fe- 
roit la piraterie ; à Meffine , une ven- 
geance bien favoureufe ; à Goa , l'hon- 
neur de brûler des Juifs. Qu'vm Auteur (a) 
choque ces maximes, il pourra faire une 
j fort belle Pièce oli Ton n'ira point; & 
c'eft alors qu'il faudra taxer cet Auteur 
d'ignorance , pour avoir manqué à la 
première loi de fon art, à celle qui fert 
de bafe à toutes les autres , qui eft de 
réuffir. Ainfi le Théâtre purge les paflions 
qu'on n'a pas, & fomente celles qu^on at 

(a) Qii'on mette, pour voir , fur la Scène FraïK^ife^ 
'vn homme droit & vertueux , msrïs fimple 8c grolBer , fans 
.amour , fans galanterie, & qui ne fafle point de bell» 

phrafes ; qu'on y mette ihi fage fans préjugés , qui , ayant 
"reçu un affront d'uh Spadaffin , refufe de s'aller faire égor. 
îger par Poffenfeur , & qu'on épuife tout Tart du Théâtre 

pour rendre ces perfonnages intéreiprans comme le C^ a* 
Peuple Franqois : Saurai tort > ii Ton réufllt. ^ 
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Ne voila-t-il pas un remède bien admi* 
niftré ? 

n y a donc un concours de caufes gè^ 
nérales & particulières , qui doivent em- 
pêcher qu'on ne puiffe donner aux Spec- 
tacles la perfeftion dont on les croit fuf- 
ceptibles , & qu'ils ne produifent les effets 
avantageux qu'on femble en attendre. 
Quand on fuppoferoit même cette per- 
feâion aufli grande qu'elle peut être , & 
le peuple aufli bien difpofé qu'on vou- 
dra; encore ces effets fe réduiroient-ils 
à rien , faute de moyens pour les rendre 
fenfibles. Je ne fâche que trois fortes d'inf- 
trumens , à l'aide defquels on puiffe agir 
fur les mœurs d'un Peuple ; lavoir ^ la 
force des lôix , l'empire de l'opinion , & 
l'attrait du plaîfir. Or les loix n'ont nul 
accès au ' Théâtre , dont la moiqdre con- 
tramte ( b ) feroit une peine & non pa$ 

(b) Les loix peuvent déterminer les ûijcts , la forme 
lies Pièces-, la manière de les jouer,* mais elles ue fauroient 
forcer le public à s*y plaire. L'Empereur Néron chantant 
an Tli^atre faifoit éçorger ceux qui s'endormoient ; encore 
ne pouvoit-il tenir tout le monde éveillé , & peu s'en fallut 
i^ue le plaifir d'un court fommeil ne coûtât la vie à Vefpa* 
fien. Nobles Adeurs de TOpéra de Paris , ah ! fi vous euffier 
joui de la puilf^nce impériale » je ne géniîrois pas aiaiiite» 
lUttit d'avoir trop vécuj 
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qu'un , autrement nous n'en prendrions 
point du tout ; mais loin de choifir pour 
cela les pallions qu'il veut nous feire 
aimer, il eft forcé de choifir celles que 
nous aimons. Ce que j'ai- dit du genre 
des Speâacles doit s'entendre encore de 
rintérêt qu'on y fait régner. A ^ondres, 
un Drame intéreffe en fàifant haïr les 
François ; à Tunis , la belle paffion fe- 
roit la piraterie ; à Meffine , luie ven- 
geance bien favoureufe ; à Goa , l'hon- 
neur de brûler des Juifs. Qu'un Auteur (a) 
choque ces maximes, il pourra feiire une 
j fort belle Pièce oli l'on n'ira point; & 
c'eft alors qu'il faudra taxer cet Auteur 
d'ignorance , pour avoir manqué à la 
première loi de fon art, à celle quifert 
de bafe à toutes les autres , qui eft de 
réuffir. Ainfi le Théâtre purge les paffions 
qu'on n'a pas , & fomente celles qu'on at 

(a) Qii'on mette, pour voir , fur la Scène FrançoiTe^ 
un homme droit & vertueux , maïs fimple & groifier , fens 
amour , Tans galanterie, & qui ne fafle point de bell» 
phrafes ; qu'on y mette lui fage fans préjugés , qui , ayant 

'reçu un affront d*un Spadaffin , refufe de s'aller faire égor. 

'ger par Toffenfeur , & qu'on épuife tout l'art dîu Théâtre 
pour rendre ces perfonnages intéreÇfans comme U Cid a* 

Peuple Franqois : raurai tort , ii l'on réuffit. ^ 
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Ne voila-t-il pas un remède bien admi* 
niftré ? 

Il y a donc un concours de caufes gê-' 
nérales & particulières , qui doivent em* 
pêcher qu'on ne puiffe donner aux Spec- 
tacles la perfeftion dont on les croit fuf- 
ceptibles , & qu'ils ne produifent les effets 
avantageux qu'on femble en attendre. 
Quand on flippoferoit même cette per- 
fedion aufli grande qu'elle peut être , & 
le peuple aufli bien difpole qu'on vou- 
dra; encore ces effets fe réduiroient-ils 
à rien , faute de moyens pour les rendre 
fenfibles. Je ne fâche que trois fortes d'inf- 
triimens , à l'aide defquels on puiffe agir 
fur les mœurs d'un Peuple ; lavoir ^ la 
force des loix , l'empire de l'opinion , & 
Fattrait du plaîfir. Or les loix n'ont nul 
accès au ' Théâtre , dont la moindre con- 
trainte ( b ) feroit une peine & non pa$ 
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(b) Les loix peuvent déterminer les fujcts , la forme 
des Pièces-, la manière de les jouer,* mais elles ue fauroient 
forcer le public à s'y plaire. L'Empereur Néron chantant 
au Théâtre faifoit éçorger ceux qui s'endormoient ; encore 
ne pouvoît-il tenir tout le monde éveillé , & peu s'en fallut 
t^ue le plaiiir d'un court fommeil ne coûtât la vie à Vefpa- 
fien. Nobles Afteurs de l'Opéra de Paris , ah ! fi vous euflies 
joui de la puiHUnce impériale » je ne géniirois pas iiiaiiite» 
juiit d'avoir trou vécuj 
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pareil plus fimple à- la^ Sceney & rap- 
procher dans la Comédie le ton du^ Théa-^ 
tre de celui du^ inonde :: mais de cette 
manière on ne corrige pas^ lès. mœurs ^^ 
on les. peint, & unlaid vifage^ neparoît 
point laid à' celui qui lé parte*. Que & 
Ton veut les corriger par leur charge 9.. 
on quitte* la vraifemblance &. la nature 9, 
& le tableau ne fait plus d'efFét;. La charge 
ne rend pas- l6s^ ob^ëts^ ha'ifiables , elle ne 
les rend que ridicules ; Sl dèJà réfulte 
un très -grand: inconvénient,, c'eft on'à 
force de craindre les ridicules ,. les. vices; 
n'effraient plus , & qu'on ne fauroit gué- 
rir^ les premiers^ fans . fomenter ks âutresi. 
Pourquoi,, direz.- vous ., fùppojfer cette 
oppofition néceffaire?' Pourquoi,, Mon- 
sieur ? Parce que ^ les bons, hè tournent 
point les méchans en dérifion , . mais les. 
feraient dé leur mëprii ,,& que rien, n'eft 
moins .plaifant' &'rifible quel-indignation 
de la v^rtu. Le ridiadè ,au contraire, eft 
llarme- favorite du viiee, G'eft. par elle 
qu'attaquant dans le fond, des cœurs le 
ïjefpeét qu'on doit à. là vertu 9. il éteint 
^iifin^ l'amour qu'on lui porte.. 

Âinfu tout nous, ftoxe d'abandonoex 
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cette vaine idée de perfeftion qu'on nous 
yeut donner de la forme des Speâacles » 
dirigés vers l'utilité publique. Ceft une 
erreur ^ difoit le grave Murait , d'efpérer 
-qu'on y montre fidèlement les véritables 
rapports des chofes : car , en général , le 
Poète ne peut qu'altérer ces rapports^, 
pour les accommoder au goût du peu» 
pie. Dans le comique il les diminue & 
lès met au -defTous de l'homme ; dans le 
tragique , il les étend pour les rendre hé- 
roïques , & les. met ait-deffus de l'huma- 
Bité. Ainii jamais ils ne font à fa mefure> 
fie toujours nous voyons au Théâtre 
d'autres êtres que nos femblables. J'ajou- 
terai que cette différence ell fi vraie & 
fi reconnue qu'Ariftote en feit une règle 
dans ùi Poétique* Comadia cnim deurior 
rts y Tragmdia mêlions quant ^nunc funt 
imitari canantur. Ne voilà - 1 - il pas une 
imitation bien entendue^ qui fe propofe 
pour objet ce qui n'eft point, & laiife ,. 
entre le dé&ut & l'excès , ce qui eft, 
.comme une chofe inutile ? Mais qu'im- 
portée la vérité de l'imitation y pourvu 
- que l'illufîon y foit î II ne s'agit que de 
piqiiei! la airiofité du peuple. Ces pro- 
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duûîons d'efprit y comme la plupart des 
autres , n'ont pour but que les applau- 
diiFemens. Quand TAuteur en reçoit & 
.que les Aâeurs les partagent, la Pièce 
cft parvenue à fon but & Ton n'y cher- 
che point d'autre vitilité. Or fi le bien eft 
«lui : refte le mal , & comme celui - ci 
ti'eft pas douteux , la queftion me parcHt 
décidée ; mais paflbns à quelques exem- 
ples y qui puifTent en rendre la folution 
plus fenfible. 

' Je crois pouvoir avancer , comme unç 
vérité facile à prouver , en conféquence 
des précédentes , que k Théâtre Fran- 
çois, avec les défauts qui lui reftent, eft 
cependant à -peu -près auffi parÊût qu'il 
peut l'être , foit pour l'agrément , foit 
pour l'utilité ; & que ces deux avanta- 
ges y font dans un rapport qu'on ne 
peut troubler fans ôter à l'un plus qu'on 
ne donneroit à l'autre , ce qui rendroit 
ce même Théâtre moins parfait encore. 
Ce n'eft pas qu'un homme de génie ne 
puifTe inventer un genre de Pièces pré- 
férable à ceux qui font établis : mais ce 
nouveau genre , ayant befoin pour fe fbu- 
tenir des talens de l'Auteur , périra né- 
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ceffairement avec lui , & fes fucceffeurs i 
dépourvus des mêmes reffources , feront 
toujours forcés de revenir aux moyens 
communs d'intéreffer & de plaire. Quels 
font ces moyens parmi nous? Des aôions 
célèbres , de grands noms , de grands 
crimes , & de grandes vertus dans la Tra- 
gédie ; le comique & le plaifant dans la 
Comédie; & toujours Tamour dans tou^ 
tes deux ( a ). Je demande quel profit les 
mœurs peuvent tirer de tout cela? 

On me dira que dans ces Pièces le cri- 
me eft toujours puni , & la vertu tou- 
jours récompenfée- Je réponds aue, quand 
cela feroit , la plupart des aôions tragi- 
ques n'étant que de pures febles , des évé- 
nemens qu'on fait être de l'invention du 
Poëte , ne font pas une grande impref- 
fion fur les SpeÔateurs ; à force de leur 
montrer qu'on veut les inffruire , on ne 
les inftniit plus. Je réponds encore que 



( a ) Les Grecs n'avoîent pas befoin ûe fonder fur ramoar 
le principal intérftt de leiir Tragédie , Se ne Ty foiidoient 
pas , en elFet. la nôtre , qui n'a pas la mfruie reflToiirce » 
fte fauroît & paffer de cet iatérêv Ott verra dans la Ciûte la 
nifon de cette dilBérfaçc* 



232. Lettre 

ces punitions & ces récompenfes< s'opè- 
rent toujours par des moyens fi peu 
communs , qu'on n'attend rien de pareil 
dans le cours naturel des chofes humai* 
nés. Enfin je réponds en niant le fait. Il 
n'eft ^ ni ne peut être généralement vrai r 
.car cet objet, n'étant point celui fur le- 
quel les Auteurs dirigent leurs Pièces , ils 
doivent rarement l'atteindre , & fouvent 
il feroit un obftacle au fuccès. Vice ou 
vertu , qu'importe y pourvu qu'on en inv- 
.pofe par un air de grandeur? Aufli la 
SceHe Prançoife, fans contredit la plus 
parfaite, ou du moins la plus régulière 
qui ait encore exifté , n'eft-elle pas moins 
le triomphe deS grands fcélérats que des 
plus illuftres héros : témoin Catilina ,, 
Mahomet , Atrée , & beaucoup d'autres. 
Je comprends bien qu'il ne faut pas 
toujours regarder à la cataftrophe pour 
juger de l'effet moral d'une Tragédie, 
& qu'à cet égard l'objet eft rempli quand 
on s'intéreffe poiir l'infortuné vertueux^ 
plus que pour l'heureux coupable : te 
qui n'empeehe point qu'alors la prêtent- 
due règle ne foit violée. Comme H n'^r 
a perfonne qui n'aimât mieux être Bdr 
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tannicus qiie Néron , je conriens qu'on 
doit compter en ceci pour bonne, la 
Pièce qui les repréfente , quoique Bri- 
tanniaisypériffe. Mais par le même prin- 
cipe , quel jugement porterons - nous 
d'une Tragédie où , bien que les crimi- 
nels fuient punis , ils nous font préfentés 
fous un afpeft fi favorable que tout l'in- 
térêt eft pour eux ? Où Caton , le plus 
grand .des humains , feit le rôle a un 
pédant ? où Cicéron , le fauveur de la 
République 9 Cicéron , de tous ceux cpii 
portèrent le nom de pères de la patrie » 
le premier qui en fiit honoré & k feul 
qiii le mérita , nous eft montré comme 
lin vil RhéteiuT-, un lâche ; tandis que - 
l'infâme, Catilina , couvert de crimes 
qu'on n'oferoit nommer , prêt d'égorger 
tous fes magiftrats , & de réduire ùl pa- 
trie en cendres , fait le rôle d'un grand 
homme & réunit , par fes talens , fa 
fermeté-, fon courage y toute Peftime des 
St)eaateurs ? Qu'il eût , fi Ton veut, une 
ame forte : en étoit-il moins un fcélérat 
detefta.ble , & falloit - il donner aux for- 
fàits (f un brigand le coloris des exploits 

i'vwi héxos } A quoi donc aboutit la n»: 
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raie d'une pareille Pièce , fi ce n'eft à en- 
courager des Catilina , & à donner aux 
médians habiles le prix de Teftime publia 
que due aux gens de bien ? Mais tel eft 
le gpût qu'il faut flatter fur la Scène ; 
telles font les moeurs d'un fiecle inftruit. 
Le favoir , Tefprit , le courage ont feuls 
notre admiration ; &: toi , douce & mo- 
defle Vertu , tu reftes toujours fans bon* 
jieurs ! Aveugles que nous fommes au 
milieu de tant de lumières ! Viftimes de 
nos applaudlflemens infenfés , n'appren- 
drons - nous jamais combien mérite de 
mépris & de haine tout homme qui 
abufe , pour le malheur du genre -hu- 
main , du génie & des talens que lui 
donna la Nature ? 

Atrée & Mahomet n'ont pas même la 
foible reflburce du dénouement. Le monf- 
tre qui fert de héros à chacune de ces 
deux Pièces achevé paifiblement fes for* 
Êiits , en jouit , & l'un des deux le dit 
en propres termes au dernier vers de la 
Tragédie. 

£t je jouis enfin du prix de mes forfaits. 

Je veux bien fuppofer que les Speâj* 
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teurs , renvoyés avec cette belle maxîi e, 
n*en concluront pas que le crime a donc 
un prix de plaifir & de jouiffance ; mais 
je demande enfin de quoi leur aura pro- 
fité la Pièce oii cette maxime efl mife en 
exemple ? 

Qvant à Mahomef, le défaut d'atta- 
cher Tadmiration publique au coupable , 
y leroit d^autant plus grand que celui-ci 
a bien un autre coloris , fi l'Auteur n'â- 
voit eu foin de porter fiir un fécond 
perfonnage un intérêt de refpefl & de 
vénération , capable d'efiacer ou de ba- 
lancer au moins la terreur & Tétonnc- 
ment ,que Mahomet infpire. La Scène ^ 
fur-tout , qu'ils ont enfemble eft conduite 
avec tant d'art que Mahomet , fans fe 
démentir , fans rien perdre de la fupé- 
rlorité qui lui eft propre , eft pourtant 
éclipfé par le fimple bon fens & l'in- 
trépide vertu de Zopire ( b ). Il falloit 



( b ) Je me fouviens d'avoir trouvé dans Omar plus de 
lAialeur 8c d''é)évation vis-àrvis dé Zopire , que dans Maho* 
met lui-même; & je prenois cela pour un défaut. En y 
penfant mieux , j*ai changé d'opinion. Qmar emporté par 
fgn fanatifme ne doit parler de fon maître qu'avec cet çiu 
HliûullafmQ de zèle £c d*ttdfliiriitiu9 qui Ti^leve au • dcdu^ d9 
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un Auteur qui fentît bien fa force , pour 
bfer mettre vis-à-vis l'un de Tautre deux 
pareils interlocuteurs. Je n'ai jamais oui 
faire de cette Scène en p'articulier tout 
réloge dont elle me paroît digne ; mais 
je n'en cpnnois pas une au Théâtre Fran- 
çois , où ia main d'un grand maître foit 
plus fenfiblement empreinte , & ' oîi le 
iacré caraftere de la vertu l'emporte plus 
fenfiblement fur l'élévation du génie. 

Une autre conildération qui tend à 
juftifier cette Pièce , c'eft qu'il n'eft pas 
feulement queftion d'étaler des forfaits, 
mais les forfaits du fanatifme en particu- 
lier , pour apprendre au peuple à le con- 
noître & s'en défendre. Par malheur , de 
pareils foins font très - inutiles , & ne 

rhumanité. Mais Mahomet n^eft pas fanatique ; c'ell un 
fourbe qui , fâchant bien qiiMl n'eft pas queltion de fairf 
J^iifpiié vis-à-vis de Zopire , cherche à le gagner par une 
confiance aiFe£tée & par des motifs d'ambition. Ce ton de 
raifon doit le rendre moins brillant qu'Omar , par cela 
même qu'il eft plus grand' & qu'il fait mieux difcerner ks 
hommes. Lui-même dit , ou fait entendre tout cela dans 
la Scène. C'étoit donc ma faute fi je ne Pavois pas fend : 
mais voilà ce qui 'nous arrive à nous autres petits Auteurs. 
En voulant cenfurer les écrits de nos maîtres , notre étour- 
derie nous y fait relever raille fautes ^ui font des beautés 
£9Uj: les lioomes de jugement. 
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font pas toujours fans danger. Le fana- 
tifme tfeft pas une erreur , mais une fu- 
reur aveugle & flupide que la raifon ne 
retient jamais. L'unique fecret pour Tem- 
pêcher de naître eft de contenir ceux 
qui l'excitent* Vous avez beau démontrer 
à des foux que leurs chefs les trompent - 
ils r^en font pas moins ârdens à les fui- 
vre. Que fi le fanatifme exifte une fois,^ 
je ne vois encore qu'un feul moyen 
d'arrêter fon progrès : c'eft d'employer 
contre lui ks propres armes. Il ne s'agit 
ni de raifonner ni de convaincre ; il faut 
laifler-là la philofophie , fermer les livres ^ 
prendre le glaive & punir les fourbes. 
De plus , je crains bien , par rapport à 
Mahomet , qu'aux yeux des Spectateurs ^ 
fa grandeur d'ame ne diminue beaucoup! 
Tatrocité de fes crimes ; & qu'une pa- 
reille Pièce , jouée devant des gens en 
état de choifir , ne fît plus de Mahomets 
que de Zopires. Ce qu'il y a , du moins 
de bien (ùr , c'eft que de pareils exem- 
ples ne font gueres cncourageans pour U 
vertu. 

Le noir Atrée n'a aucune de ces excur 
Us , l'horreur qu'il infpire eft è pûrg 
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nous un trait rapporté par Phitarque & 
que je ne puis m'empêcher de tranlcrire. 
Un Vieillard d'Aithenes cherchoit place au 
Speâacle & n'en jtrouvoit point; de jf ui- 
nés gens , le voyant en peine ^ lui firent 
jjîgne de loin ; il vint , mais ils ïe ferrè- 
rent & fe moquèrent de lui* Le bon hom- 
me fit ainfi le tour du Théâtre , fort 
embarraiffé de ùl perfonne & toujours hué 
de la belle jeuneffe. Les Aipbaffadeurs de 
Sparte s'en apperçurent , & fe levant à 
l'inftant , placèrent honorablement le Vieil- 
lard au milieu d'eux. Cette aûibn fut, re- 
marquée de tout le Speftaçle & applau- 
die d'un battement de mains univerfel. 
Eh , que de maux , $*écria le bon Vieil- 
lard , d'un ton de douleur 9 les Athéniens 
favent ce qui ejl honnête , mais les Lacédé^ 
anoniens le pratiquent. Voilà la philofophie 
.moderne , & ks mœurs anciennes. 

Je reviens à mon fujet. Qu'apprend-on 
.dans Phèdre & dans Œdipe ^ finon que 
vrhomme n'eft pas libre , .& que le Ciel 
le punit des crimes "qu'il lui fait commet- 
tre? Qu'apprend- ôh dans'Mêdée , fi ie 
n'eft jvifqu'où la fiireuf de la jatoufie peut 
rendre une mere'(îruelle & dénaturée? 

Suiva 
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Suivez la phipart des Pièces du Théâtre 
François : vous trouverez prefque dans 
toutes des monftres abominables & d^s 
aôions atroces , utiles , fi Ton veut , à 
donner de l'intérêt aux Pièces & de 
Texercice aux vertus , mais dangereufes 
certainement , en ce qu'elles accoutu- 
ment ks yeux du peuple à des horreurs 
qu'il ne devroit pas même connoître & 
à des forfaits qu'il ne devroit pas fup- 
pofer poflibles. Il n'eft pas même vrai 
que le meurtre & le parrîcîde y foient 
toujours odieux. A la faveur de je ne fais 
quelles commodes fuppofitions, on les 
rend permis , ou pardonnables. On a pei- 
ne à ne pas excufer Phèdre incefiueufe 
& verfant le fang innocent. Syphax em- 
poîfonnant fa femme , le jeune Horace 
poignardant fa feur , Agamcmnon im- 
molant fa fille, Orefle égorgeant fa mère, 
ne laifTent pas d'être des perfonnages in- 
térelïàns. Ajoutez que l'Auteur, pour faire 
parler chacun félon fon caraftere , efl 
forcé de mettre dans la bouche des mé- 
chans leurs maximes & leurs principes, 
revêtus de tout l'éclat des beaux vers , 
jM^iangcs. Tome h L 
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& débités d'un ton impofant & fenten- 
cleux , pour rinftruûion du Parterre. 

Si les Grecs fupportoient de pareils 
Speftacles , c'étoit comme leur repréfen- 
tant des antiquités nationales qui cou- 
roient de toustems parmi le peuple , qu'ils 
avoient leurs raifons pour fe rappeller 
ÛLTïS ceffe , & dont l'odieux même entroit 
dans leurs vues. Dénuée des mêmes mo- 
ti6 & du même intérêt , comment la 
même Tragédie peut-elle trouver parmi 
vous des Speôateurs capables de foutenir 
les tableaux qu'elle leur préfente , & les 
perfonnages qu'elle y fait agir? L'un tue 
îbn père , époufe la mère , & fe trouve 
le frère de les enfens. Un autre force un 
fils d'égorger fon père. Un troifieme 6it 
boire au père le iang de fon fils. On frif- 
fonne à la feule idée des horreurs dont 
on pare la Scène Françoife , pour l'amu- 
fement du Peuple le plus doux & le plus 
humain qui foit fur la terre 1 Non, . . je 
le foutiens, & j'en attefte TefFroi des Lcc- 
teiu-s , les maffacres des Gladiateurs n'é- 
toient pas fi barbares que ces affreux 
SpeÛacles. On voyoit couler du fang, 
il eft vrai ; mais on ne fouilloit pas fou 
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imagination de crimes qui font frémir la 
Nature. 

Heureufement la Tragédie telle qu'elle 
exifte eft fi loin de nous , elle nous préfente 
des êtres fi gigantesques , fi bourlouftlés , 
fi chimériques , que l'exemple de leurs 
vices n'eft gueres plus contagieux que 
celui de leurs vertus n'eft utile, & qu'à 
proportion qu'elle veut moins nous inf- 
tniire , elle nous fait auffi moins de mal. 
Mais il n'en eft pas ainfi de la Comédie, 
dont les mœurs ont avec les nôtres un 
rapport plus immédiat , & dont les per- 
fonnages reffemblent mieux à des hom- 
mes. Tout en eft mauvais & pernicieux , 
tout tire à conféquence pour les Spec- 
tateurs ; & le plaifir même du comique 
étant fondé fur un vice du cœur hu- 
main, c'eft une fuite de ce principe que 
plus la Comédie eft agréable & parfaite, 
plus fon effet eft funefte aux mœurs : 
n>^is fans répéter ce que j'ai déjà dit de 
fe nature, je me contenterai d'en faire 
Ici l'application , & de jetter un coup-d'œil 
fur votre Théâtre comique. 

Prenons» le dans fa perfedion , c'eft-à- 
^e , à fa naifiance* On convient & 00 
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le fentira chaque jour davantage y que 
Molière efl: le plus parfait Auteur comi- 
que dont les ouvrages nous fbient con- 
nus ; mais qui peut difconvenir auffi que 
le Théâtre de ce même Molière , des ta- 
lens duquel je fuis plus l'admirateur que 
perfonne , ne foit une école de vices & 
de mauvaifes mœurs , plus dangeretife que 
les livres mêmes où Ton iait profèffion 
de les enfeigner ? Son plus grand foin eft 
de tourner la bonté & la fimplicité en 
ridicule , & de mettre la rufe & le men- 
fonge du parti pour lequel on prend in- 
térêt ; fes honnêtes gens ne font que des 
gens qui parlent, fes vicieux font des 
gens qiii agiflent^Sc que les plus brillans 
luccès fàvorifent le plus fouvent ; enfin 
l'honneur des applaudiffemens , rarement 
pour le plus eftimable , eft prefque tou- 
jours pour le plus adroit. 

Examinez le comique de cet Auteur : 
par-tout vous trouverez que les vices de 
caraftere en font Tinfirument , & les dé- 
fauts naturels le fujet ; que la malice de 
Tun punit la fimplicîté de l'autre ; & que 
les fots font les viftimeç des méchans : 
ce qui , pour n'être que trop vrai dans 
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le monde , n'en vaut pas mieux à met- 
tre au Théâtre avec un air d'approba- 
tion , comme pour exciter les âmes per- 
fides à punir , fous le nom de foltife , la 
candeur des honnêtes - gens. 

Dat veniam corvis , vcxat cenjhra columbas. 

Voilà Tefprit général de Molière & de 
fes imitateurs. Ce font des gens qui , 
tout au plus , raillent quelquefois les vi- 
ces , fans jamais faire aimer la vertu ; 
de ces gens , difoit un Ancien , qui fa- 
vent bien moucher la lampe, mais qui 
n*y mettent jamais d'huile. 

Voyez comment, pour multiplier fes 
plaifanterîes , cet homme trouble tout Tor- 
dre de la Société ; avec quel fcandale il 
renverfe tous les rapports les plus facrés 
fur lefquels elle efl fondée ; comment il 
tourne en dérifion les refpeftables droits 
des pères fur leurs enfans , des maris fur 
leurs femmes , des maîtres fur leurs fer- 
viteurs ! Il fait rire , il efl vrai , & n'en 
devient que plus coupable , en forçant 
par un charme invincible , les Sages mê- 
mes de fe prêter à des railleries qui de- 
yroient attirer leur indignation. J'entends 

L 3 
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dire qu'il attaque les vices ; mais je vou- 
drois bien que Ton compiirât ceux qu'il 
attaque avec ceux qu'il favorife. Quel eft 
le plus blâmable d'un Bourgeois fans et 
prîj & vain qui fait fottement le Gentil- 
homme , ou du Gentilhomme fripon qui 
le dupe ? Dans la Pièce dont je parle, 
ce dernier n'eft-il pas l'honnête-homme } 
N'a-t-il pas pour lui l'intérêt & le Public) 
n'applaudit - il pas à tous les tours qu'U 
fait a l'autre ? Quel eft le plus criminel 
d'un Payfan affcz fou pour époufer une 
Demoifelle , ou d'ime femme qui cher- 
che à déshonorer fon époux ? Que pcn« 
fer d'une Pièce où le Parterre applaudit 
à l'infidélité , au menfonge , à l'impu- 
dence de celle-ci , & rit de la bêtife du 
Manan puni ? C'eft un grand vice d'être 
ayare & de prêter à ufure ; mais n'en 
eft'Ce pas un plus grand encore à im fils 
de voler fon père , de lui manquer de 
refpeft, de lui faire mille infultans re- 
proches , & , quand ce père irrité lui 
donne fa malédi6>ion , de répondre d'un 
air goguenard qu'il n'a que faire de fes 
dons ? Si la plaifanterie eft excellente , 
en eft- elle moins puniflable ; ÔC la Pièce 
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oîi Ton feit aimer le fils infolent qui Ta 
faite , en eft - elle moins une école de 
mauvaifes mœurs ? 

Je ne m'arrêterai point à parler des 
Valets. Ils font condamnés par tout le 
monde ( d ) ; & il feroit d'autant moins 
Julie d'imputer à Molière les erreurs de 
îes modèles & de fon fiede qu'il s'en eft 
corrigé lui - même. Ne nous prévalons ^ 
ni des irrégularités qui peuvent fe trou- 
ver dans les ouvrages de fa jeuneffe , ni 
de ce qu'il y a de moins bien dans fes 
autres Pièces , & paffons tout .d*un coup 
à celle qu'on reconnoît unanimement 

J)Our fon chef- d'œuvre : je veux dire / 
e Mifanthrope. 

Je trouve que cette Comédie nous 
découvre mieux qu'aucune autre la véri- 
table vue dans laquelle Molière a com- 

1 

(d) Je ne décide pas s'il faut en eftet les condamner* 
Il fe peut que les Valets ne foient plus qiie les inRrumens 
des méchancetés des maîtres , depuis que ceux-ci leur ont 
6té l'honneur de Tinvention. Cependant je douterois qu'en 
teci ri mage trop naïve de la Société fût bonne au Théâtre. 
Snppofé qu'il faille quelques fourberies dans les Pièces , jo 
ne fais s'il ne vaudroit pas mieux que les Valets feuls en 
fnfiêrt chargés & que les honnêtes gens fufTent aulU d^ 
g«jis hojuiétts , an moins Ibr U Scène. 

L 4 
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pofé foa Théâtre ; & nous peut mkus 
iàire juger de fes, vrais effets. Ayant à 
plaire au Public 9 il a confulté le goût 
le plus généra de ceux qui le compo- 
fent : fur ce goût il s'eft formé xm mo- 
dèle , & fur ce modèle un tableau des 
défauts contraires > dans lequel il a pris 
fes carafteres comiques , & dont il a 
diflribué les divers traits dans ks Pièces. 
Il n'a donc point prétendu former im 
honnête - homme , mais un homme du 
monde ; par conféquent , il n'a point 
voulu, corriger les vices , mais les ridi- 
cules Y & , comme j'ai déjà dit , il a 
trouvé dans le vice même un inftrument 
très - propre à y réuffir, Ainfi voulaalc 
expofer à la rifée publique tous les dé- 
fauts oppafés aux qualités de Thomme 
aimeible ,, de l'homme de Société > après 
avoir joué tant d'autres ridicules, il lui 
reftoit à jouer celui que le monde par- 
donne le moins , le ridiaile de la vertu : 
c'eft ce qu'il a fait dans le Mifanthrope. 
Vous ne fauriez me nier deux chofes : 
l'une , qu'Alceôe dans cette Pièce eft un 
homme droit ^fîncere , eftimable , un 
véritable homme de bien j l'autre ^ (ju« 
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l'Auteur lui donne un perfonnage ridî- 
cule. C'en eft affez , ce me femble , pour 
rendre Molière inexcufable. On pourroit 
dire qu'il a joué dans Alcefte , non la 
vertu , mais un véritable défaut , qui eft 
la haine des hommes. A cela je réponds 
qu'il n'eft pas vrai qu'il ait donné celte 
haine à fon perfonnage : il ne faut pas 
que ce nom de Mifanthrope en impofe ^ 
comme fi celui qui le porte étoit ennemi 
du genre-humain. Une pareille haine ne 
feroit pas un défeut , mais une déprava- 
tion de la Nature & le plus grand de 
tous les vices : le vrai Mifanthrope eft un 
monftre. S'il pouvoit exîfter , il ne feroit 
pas rire ; il feroit horreur. Vous pouvez 
avoir vu à la Comédie Italienne une Pièce 
intitxilée , la vie efi unfonge. Si vous vous 
rappeliez le Héros de cette Pièce ^ voilà 
le vrai Mifanthrope. 

Qu'eft-ce donc que le Mifanthrope de 
Molière ? Un homme de bien qui détefte 
les mœurs de fon fiecle & la méchanceté 
de fes Contemporains ; qui , précisément 
parce qu'il aime fes femblables , hait en 
eux les maux qu'ils fe font réciproque- 
ment -& les vices dont ces maux iont 

1-5 
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Touvrage. S'il étoit moins touche des 
erreurs de rhumanité, moins indigné des 
iniquités qu*il voit , feroit-il plus humain 
lui • même ? Autant vaudroit foutenir 
qu'un tendre père aime mieux les enfans 
d'autrui que les^fiens , parce qu'il s'irrite 
des fautes de cdux-ci, & ne dit jamais 
rien aux autres. 

Ces fentimens du Mifanthrope font par- 
faitement développés dans fon rôle. II 
dit , Je l'avoue , qu'il a conçu une haine 
effroyable contre le genre-humain ; mais 
en quelle occaiîon le dit - il (e) ? Quand ^ 
outré d'avoir vu fon ami trahir lâche- 
ment fon fentiment & tromper l'homme 
qui le lui demande, il s'en voit encore plai- 
fânté lui-même au plus fort de fa colère* 
H eft naturel que cette colère dégénère en 
emportement & lui faffe dire alors plus 
qu'il ne penfe de fang-froid. D'ailleurs ^ 

( e ) J'avertis qu'étant fans livres , fans mémoire , St 
n'ayant pour tous matériaux qu'un confus fouvenir des 
obCervations que j*ai faites autrefois au Sp«£hicle , je puis 
me tromper dans mes citations & renverlèr Tordre des 
Pièces. Mais quand mes exemples feroieotpeu juftes, net 
raifons ne le feroient pas moins « attendu qu'elles ne (bni 
point tirées de telle ou telle Pièce, mais à» refpril gén6i 
xal du Théâtre , que j'ai bien étudié. 
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k raifon qu'il rend de cette haine unir 
yerfelle ^n juftifie pleinement la caufe. 

les uns , parce qu'ils font nicchans » 
Et les autres ^ pour être aux médians œmplak 
fans. 

Ce n'eft donc pas des honunes qull eft 
ennemi ^ mais de la méchanceté des uns &C 
du fiipport que cette méchanceté trouve 
dans les autres. S'il n'y avoit ni fripons, 
ni flatteurs , il aimeroit tout le genre- 
humain, n n'y a pas un homme de bien 
qui ne foit Mifanthrope en ce fens ; ou 
plutôt 9 les vrais Mifanthropes font ceux 
c|ui ne penfent pas ainii : car au fond , 
je ne connois point de plus grand ennemi 
des hommes que l'ami de tout le monde , 
qui , toujours charmé de tout , encou- 
rage inceâfamment les méchans y &c flatta 
par fa coupable complaifance lés vices 
d'oii naiflent tous les défordres de la 
Société. 

Une preuve bien fûre qu'AIcefte n'eft 
point Mifanthrope à la lettre , c'eft qu'avec 
fes briifqueries & (es incartades ^ il n« 
laifle pas d'intércfler & de plaire. Les 
Speôateurs ne voudroient pas , à la vé^ 
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rite , hii refïembler r parce que tant de 
droiture eft Ibrt incommode ; mais aucun 
d'eux ne fergit fâché d'avoir à faire à 
çielqu\m c^uî lui reiTeroblât, ce qui nfac-i 
riveroit pas s*il étoit Tennemi déclaré des 
hommes. Dans toutes tes autres Pièces 
ife Moiiere , fe perfonnage ridicule efî 
toi^ours halOfable ou méprifkble ; dans 
.celle -là, quoiqu'Aleeile ait àe^ défauts 
léels dont on n-'a pas tort die rire , on 
iènt pouTtMt au fond du cœur un tef- 
peft pour lui dont on ne peut fe dé* 
fèndrev En cette occafîon , fe force de 
la vertit remporte fur l'art de rAuteur > 
& fait honneuF à fon caradere. Quoi* 
qiie Molière fît des Pièces répréhenfibles> 
il étoit perfonnellement honnête homme > 
& jamais, le pinceau d'un honnête homme 
ne jRit couvrir de couleurs odieufes les 
traits (fe la droiture & de la probité. It 
y a plus t Molière a mis d^ans la bouche 
d'Akefle un fi grand nombre de fes pro- 
pres xnaximes que plufieurs ont cru qu'il 
s'étoir voulu peindre lui-même. Cela pa^ 
rut dans k dépit qu'eut le Parterre à Ut 
première repiréfèntation , de n'avoir pas 
été ^ fiur le Sonn^ , dâ l'avis du Mifan? 
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tiirope : car on vît bien que c'ëtoit celuf 
de 1 Auteur. 

* Cependant ce caraéïere fî vertueux eft 
préfenté comme ridicule ; il Teft , en 
effet , à certains égards , & ce qui dé- 
montre que Pintention du Poëte eft bîert 
de le rendre tel > c^eft celui de Fami 
Philinte qu*il met en opposition avec le 
fien. Ce Philinte eft le Sage de la Pièce , 
un de ces honnêtes gens du grand monde ^ 
dont les maximes reffembleat beaucoup- 
à celles des fripons; de ces gens fi doux, 
fi modérés , qui trouvent toujours que 
tout va bien , parce qu'ils ont intérêt 
que rien n*aille mieux ; qui font toujours 
contens de tout le monde , parce qu'ils 
ne fe foucîent de perfonne ; qui , autour 
d'une bonne table , foutiennent qu'il n'eft 
pas vrai que le peuple ait feim ; qui , 
le gouifet bien garni , trouvent fort mau- 
vais qu'on déclame en faveur des pau- 
vres ; qui , de leur maifon bien fermée, 
verroient voler > piller, égorger, maffar 
crer tout le genre -humain fans fe plaii>- 
dre : attendu que Dieu lésa doués d'une 
douceur très - méritoire à fupporter les 
malheiurs d'àutrui* 
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On voit bien que le flegme raifon- 
neiir de celui-ci eft très- propre à redott- 
bler & élire fortir d'une manière comi* 
C[ue les emportemens de l'autre ; & le 
tort de Molière n'eft pas d'avoir fait du 
Miianthrope un homme colère & bilieux , 
mais de lui avoir donné des flireurs pué- 
riles fur des fujets qui ne dévoient pas 
rémouvoir. Le caraftere du Mifanthrope 
lî'eft pas à la difpofition du Poëte ; il eft 
déterminé par la nature de fa paflion do- 
minante. Cette paflion eft ime violente 
haine du vice , née d'un amour ardent 
pour la vertu , & aigrie par le fpeâacle 
continuel de la méchanceté des hommes* 
Il n'y a donc qu'une ame grande & no- 
ble qui en foit fufceptible. L'horreur & 
le mépris qu'y nourrit cette même paf- 
(ion pour tous les vices qui l'ont irri- 
tée, fert encore à les écarter du cœur 
qu'elle agite. De plus, cette contem* 
plation continuelle des défordres de la 
Société , le détache de lui - même pour 
fixer toute fon attention fur le genre- 
humain. Cette habitude élevé, agrandit 
fes idées , détruit en lui les inclinations 
Rafles qui nourriffent & coJKentrent ÏM 
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mour - propre ; & de ce concours naît 
une certaine force de courage , une fierté 
de caraâere qui ne laifTe prile au fond 
de fon ame qu'à des fentimens dignes de 
l'occuper. 

Ce n'eft pas que l'homme ne foit tou- 
jours homme ; que la paflion ne le rende 
fouvent foible , injufte , déraifonnable ; 
qji'il n'épie peut-être les\ motifs cachés 
des aôions des autres , avec un feeret 
plaifir d'y voir la corruption de leurs 
cœurs; qu'un petit mal ne lui donne fou- 
vent une grande colère , & qu'en l'irri* 
tant à deflein , un méchant adroit ne put 
parvenir à le faire paffer pour méchant 
lui-même ; mais il n'en eft pas moins vrai 
que tous moyens ne font pas bons à prot 
duire ces effets ^ & qu'ils doivent être af- 
fortis à fon caraftere pour le mettre ea 
jeu: fans quoi, c^eil fuWlituer un autre 
homme au Mifanthrope & nous le pein- 
dre avec des traits qui ne font pas les 
liens. 

Voilà donc de quel côté Le caraftere 
du Mifanthrope doit porter fes défauts ,. & 
voilà auflî de quoi Molière fait un ufage 
jLdffùrable dans toutes les Scènes d'Alceâç 
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avec fon ami , oti les froides maximes &C 
les railleries de celui-ci , démontant Tau- 
tre à chaque inftant , lui font dire mille 
impertinences très-bien placées ; mais ce 
caraÛeré âpre & dur , qui lui donne tant 
de fiel & d'aigreur dans roccafion, Té- 
loigne en même tems de tout chagria 

Euérile qui n'a nul fondement raifonna- 
le , & de tout intérêt perfonnel trop vîf, 
dont il ne doit nullement être fufcepti- 
ble. Qu'il s'emporte fur tous les défor- 
dres dont il n'eft que le témoin , ce font 
toujours de nouveaux traits au tableau ; 
mais qu'il foit froid fur celui qui s'a- 
dreffe direâement à luL Car avant dé- 
claré la guerre aux méchans , il s'attend 
bien cju'ils la lui feront à leur tour. S'il 
navoit pas prévu le mal que lui fera fà 
franchi (e , elle fer oit une étouderie & 
non pas une vertu.. Qu'une femme fàuffe 
le trahiffe , que d'indignes amis le dés- 
honoreiit , que de foibles amis Tabandon- 
nent : il doit le fouf&ir iàns en murmu- 
rer. Il connoît les hommes. 

Si ces diftinâ:ions font jufles , Molière a 
mal faifi le Mifanthrope. Penfe-t-on que 
€C foit par erreur? Non, fans doute. 
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Msàs voilà par oîi le defir de Êiîre rire 
aux dépens du perfonnage , Ta forcé de 
le dégrader 5 contre la vérité du caraâere. 

Après l'aventure du Sonnet y comment 
Àlcefte ne s'attend -il point aux mauvais 
procédés d'Oronte ? Peut-il en être étonné 
quand on l'en inftruit , comme- fi c'étoit 
la première fois de fa vie qu'il eût été 
fincere , ou la première fois que fa fin- 
cérité lui eût rait un ennemi î Ne doit-il 
pas fe préparer tranquillement à la perte 
de fon procès , loin d'en marquer d'a- 
vance un dépit d'enfent ? 
Ce Jbnt vingt mille francs qu'il m*en pourra 

coûter s 
iïais pour vingt mille Jranfsf aurai droit de 

pejier. 
Un Mifanthrope n'a que foire d'acheter 
fi cher le droit de pefter , il n'a qu'à ou- 
vrir les yeux ; & il n'eftime pas affez l'ar- 
gent pour croire avoir acquis fur ce point 
\\n nouveau droit par la perte d'un pro- 
cès : mais il falloit faire rire le Parterre* 

Dans la Scène avec Dubois 9 plus Al- 
cefte a de fujet de s'impatienter , plus il 
doit refter flegmatique & froid ; parce 

que l'étQwdçrie du Valet n'efl pas iy| 
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vice. Le Mifanthrope & ITiomme em- 
porté font deux carafteres très-difFérens : 
c'ctoit-là Toccafion de les diftinguer. Mo- 
lière ne rignoroit pas; mais il falloit faire 
rire le Parterre. 

Au rifque de faire rire aufll le Lec- 
teur à mes dépens , j*ofe accufer cet Au- 
teur d'avoir manqué de très-grandes con- 
venances , une très-grande vérité , & peut- 
être de nouvelles beautés de fituatiom 
C'étoit de faire im tel changement à fon 
plan que Philinte entrât comme Afteur 
néceffaire dans le noeud de fa Pièce > en 
Torte qu'on pût mettre les aftions de 
Philinte & d'Alcefte dans ime apparente 
oppofition avec leurs principes, & dans 
ime conformité parfaite avec leurs ca* 
raSeres. Je veux dire qu'il felloit que le 
Mifanthrope fut toujours furieux contre 
les vices publics, & toujours tranquille 
fur les méchancetés perfonnelles dont il 
•étoit la viftime. Au contraire , le phîlofo- 
phe Philinte devoit voir tous les défor- 
^res de la Société avec un flegme Stoï- 
que , & fe mettre en fiireur au moindre 
mal qui s'adrefToit direftement à lui. En 
«flfet, j'obfervc que ces gens , fi paifiblcs 
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fur les injuftices. publiques , font toujours 
ceux qui font le plus de bruit au moinf? 
dre tort qu'on leur fait , & qu'Us ne 
gardent leur philofophie qu'aufïi long- 
tems qu'ils n'en ont pas befoin pour cux^ 
mêmes* Ils reflemblent à cet Irlandois qui 
ne vouloit pas fortir de fon lit , quoiquo 
le feu fut à la maifon. La maifon brûle, 
lui crioit-on. Que m'importe ? réposdoit* 
il y je n'en fuis que le locataire. A la fîiï 
le feu pénétra jufqu'à lui. AufTi-tôt il 
s'élance , il court y il cric , il s'agite ; it 
commence à comprendre qu'il feut quel- 
qviçfois prendre intérêt à la maifon qu'onr 
habite , quoiqu'elle ne nous appartien-^ 
ne pas. 

H me femble qu*cn traitant les caraC'^ 
teres en queftion fur cette idée , chacun 
des deux eût été plus vrai, plus théâ- 
tral , & que celui d'Alcefle eût* fait in* 
comparablement plus d'effet : mais le 
Parterre alors n^auroit pu rire qu'aux dé- 
pens de l'homme du monde , & l'inten* 
tion de l'Auteur étoit qu'on rît aux dé- 
pens du Mifanthrope (f). 

( f ) J< ne doute point que , fur Tidée que je viens d» 
fropo&r, un homme de génie ne fût faûç lia aoiiua% 
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Dans la même vue, il lui fait tenÎ!) 
'^Quelquefois des propos d'humeur, d'uii 

Ç)ût tout contraire à celui qu'il lui donne, 
elle eft cette pointe de la Scène du Sonnet; 

La pefle de ta chiue , empoifonneur au Diahk !' 
En âuOes^tufait une à te cajffer le nez. ^ 

pointe d'autant plus déplacée dans la bou- 
che du Mifanthrope qu'il vient d'en cri-- 
tiquer de plus fupportables dans le Son- 
net d'Oronte ; & il eft bien étrange que 
celui qui la fait propofe un inftant après 
la chanfon du Roi Henri pour un mo- 
dèle de goût. Il ne fert de rien de dire 
que ce mot échappe dans un moment 
de dépit : car le dépit ne diâe rien moins 
que des pointes ^ & Âlcefte qui pafTe fa 
vie à gronder , doit avoir pris , même 
en grondant , un ton conforme à fon tour 
d'efprit. 

Morbleu! vilcomplaîfant! vous louez desfottîfts \ 

Mifanthrope I non moins vrai, non moins naturel qsf 
l'Athénien , égal en mérite à celui de Molière . & uns 
* comparaison plus inilruflif. Je ne vois fu'un inconvéaieot 
à cette nouvelle Pieee, c'eft quMl feroit impoiliblc qu'die 
xéttislt : car , quoiqu'on dife , en chofes qui. déshoooreiitt 
nul ne rit de bon coeur à lès déjpens. NottS voilà r^itiét 
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Ceft ainfi que doit parler le Mifanthrope 
en colerCé Jamais une pointe n'ira bien 
après cela. Mais il Êdloit Êdre rire le 
Parterre ; & voilà comment on avilit la 
vertu. 

Une chofe affez remarquable , dans cettt 
Comédie , eft que les charges étrangère! 
que l'Auteur a données au rôle du M ifan^* 
thrope 9 l'ont forcé d'adoucir ce qui étoit 
efTentieî au caraâere. Ainfi ^ tandis eue 
dans toutes fes autres Pièces les caraae- 
res font chargés pour Eure plus d'effet , 
dans celle-ci feule les traits lont émôuf* 
fés pour la rendre plus théâtrale. La même 
Scène dont je viens de parler m'en four- 
nit la preuve. On y voit Alcefte tergi- 
verfer & i|fer de détours , pour dire Ion 
avis à Oronte. Ce n'eft point-là le Mi- 
fanthrope : c'eft un honnête homme du 
monde qui fe feit peine de tromper celui 
qui le confulte. La force du caraâere vou- » 
loit qu'il lui dît brufquement, votre Son- 
net ne vaut rien , jettez-le au feu ; mais 
cela auroit ôté le comique qui naît de . 
l'embarras du Mifanthrope & de fes }t m 
dis pas cela répétés, qui pourtant ne font 
au fond que des m^onges. Si Fhilinte |^' 
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à fon exemple , lui eût dît en cet endroit, 
S' que dis-tu donc , traitn ? gu'avoit- il à 
répliquer ? En vérité , ce n'eu pas la peine 
de refter Mifenthrope pour ne l'être qu'à 
demi : car , fi l'on fe permet le premier 
ménagement & la première altération de 
la Irrité , oîi fera la raifon fuffifante pour 
s'arrêter jufqu'à ce qu'on devienne auffi 
faux qu'un homme de Cour ? 

L'ami d'Alcefte doit le connoître. Com- 
tnent ofe-t-il lui propofer de vifiter des 
Juges , c'eft-à-dire , en termes honnêtes , 
de chercher à les corrompre ? Comment 
peut-îl fuppofer qu'un homme capable ^ 
de renoncer même aux bienféances par 
^our pour la vertu, foit capable de 
inanquer à fes devoirs par intérêt ? Sol- 
liciter un Juge ! Il ne faut pas être Mi- 
fenthrope, il fuffit d'être honnête hom- 
nie pour n'en rien feire. Car enfin , quel- 
que tour qu'on donne à la chofe , ou ce- 
lui qui follicite un Juge l'exhorte à rem- 
plir fon devoir & alors il lui fait une in- 
îulte, ou il lui propofe une acception 
de perfonnes & alors il le veut féduire : 
{mifque toute acception de perfonnes eft 
pi crime dans un Juge qui doit connoîr 
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tre l'affaire & non les parties , & ne voif 
que Tordre & la loi. Or je dis qu'enga- 
ger un Juge à Êiire luie mauvaife ac- 
tion, c'efl la foire foi -même; & qu'il 
vaut mieux perdre une caufe jufle que 
de faire une mauvaife aâion. Gela eft 
clair , net , il n'y a rien à répondre. La 
morale du monde a d'autres maximes 9 
je ne l'ignore pas. Il me fuflSt de mon- 
trer que , dans tout ce qui rendoit le Mi-* 
fanthrope fi ridicule , il ne fàifoit que Id 
devoir d'un homme de bien ; & que fon 
caraftere étoit mal rempli d'avance , & 
fon ami fuppofoit qu'il put y manquer» 
Si quelquefois l'habile Auteur iaiffe 
agir ce caraftere dans toute ùl force ^ 
c'eft feulement quand cette force rend la 
Scène plus théâtrale , & produit un co- 
mique de contrafte ou de fituation plus 
fenfible. Telle efl: , par exemple , l'huiheur 
taciturne ôcfilencie^fe d' Alcefte , & enfuite , 
la cenfure intrépide & vivement apoftro- 
phée de la converfation chez la Coquette^ 

Allons ^frrme ^poitjjcz , mes bons amis de Cour.' 

Ici l'Auteur a marqué fortement la di£- 
tindion du Médifant U du Mifaathropej( 
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Celui-ci , dans (on fiel acre & mordant 
abhorre la calomnie & détcfte la fatire. 
te font les vices publics, ce font les 
méchans en général qu'il attaque. La bafle 
& fecrete médifance eft indigne de lui y 
il la méprife & la hait dans les autres ; 
& quand il dit du mal de quelqu'un il 
commence par le lui dire en fece. Auffi 9 
durant toute la Pièce , ne feit-il nulle part 
plus d'effet que dans cette Scène : parce 
qu'il eft là ce qu'il doit être & que , 
s il fait rire le Parterre, les honnêtes gens 
ne rougiffent pas d'avoir ri. 

Mais, en général. On ne peut nier que^ 
fi le Miïanthrope étoit plus Mifanthrope, 
il ne fiît beaucoup moins plaifant : parce 
que fa franchife & fa fermeté, n'aamet- 
tant jamais de détour , ne le laifferoit ja- 
mais dans l'embarras. Ce n'eu donc pas 
par ménagement pour lui que TAuteur 
adoucit quelquefois fon caradere : c'eft 
au contraire pour le rendre plus ridicule. 
Une autre raifon l'y cblige encore ; c'eft 
que le Mifanthrope de Théâtre , ayant à 
parler de ce qu'il voit , doit vivre dans , 
le mondé , & par conféquent tempérer fa 
df oiture Çc tes manières , par quelques- 
uns 



A M. d*Alembert. 165 

uns de ces égards de menfonge & de fauf- 
fêté qui cotnpofent la poUteffe & que 
le inonde exige de quiconque y veut 
être fupporté. S'il s'y montroit autre- 
ment , fes difcours ne feroient plus d'effet. 
L'intérêt de l'Auteur eft bien de le ren- 
dre ridicule ,mais non pas fou; & c'eft ce 
qu'il paroîtroit aux yeux du Public y s'il 
étoit tout-à-fdit fage. 

On a peine à quitter cette admirable 
Pièce , quand on a commencé de s'en oc- 
cuper ; &fj plus on y fonge , plus on y 
découvre de nouvelles beautés. Mais enfin; 
puifqu'elle eft , fans contredit , de toutes 
îes Comédies de Molière , celle qui con- 
tient la meilleure & la plus faine mora- 
le , fur celle-là jugeons des autres ; & 
convenons que , l'intention de l'Auteur 
étant de plaire à des efprits corrompus , 
ou fa morale portç au mal , ou le faux 
bien qu'elle prêche eft plus dangereux 
que le mal même : en ce qu'il féduit par 
une apparence de raifon : en ce qu'il fait 
préférer l'ufage & les maximes du monde 
à l'exaâe probité : en ce qu'il fait con- 
fifter la fagefle dans vm certain milieu 
entre le vice & la vertu : en ce qu'au 
Mélanges. Tome L M 
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grand foulagement des Speôateurs , il leur 
perfuade que , pour être honnête hom- 
me , il furat de n'être pas un franc fcé- 
lérat. 

J'auroîs trop d'avantage , fi je voulols 
pafler de l'examen de Molière à celui de 
les fuccefleurs , qui , n'ayant ni fon gé- 
nie , ni fa probité , n'en ont que mieux 
fuivi fes vues intéreffées , en s'attachant 
à flatter une jeunefle débauchée & des 
femmes fans mœurs. Ce font eux, qui les 
premiers ont introduit ces groflleres équi- 
voques , non moins profcrites par le 
goût que par l'honnêteté , qui firent long- 
tems l'amufement des mauvaifes compa- 
gnies , l'embarras des perfonnes modeftes f 
oC dont le meilleur ton , lent dans ûs 
progrès , n'a pas encore purifié certaines 
provinces. D'autres Auteurs , plus réfer- 
vés dans leurs faillies , lail&nt les pre- 
miers amufer les femmes perdues, fe char- 
gèrent d'encourager les nloux. Regnard, 
un des moins libres , n'eft pas le moins 
dangereux, Ceft une choie incroyable 
qu'avec l'agrément de la Police , on joue 
publiquement au milieu de Paris une 
iComédie, où, dans l'appartement d'un 
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oncle qu'on vient de voir expirer , fon 
neveu , Thonnête homme de la Pièce , 
s'occupe avec fon digne cortège ^ de foins 
que les loix payent de la corde ; & qu'au 
lieu des larmes que la feule humanité 
fait verfer en pareil pas aux indifférens 
mêmes-, on égayé , à l'envi , de plaifan- 
teries barbares le trifte appareil de la 
mort. Les droits les plus facrés , les plus 
touchans fentimens de la Nature , font 
joués dans cette odieufe Scène. Les tours 
les plus puniffables y font raffemblés 
comme à plaifir , avec un enjouement 
qui fidt paffer tout cela pour des gen- 
îilleffes. Faux-aâe , fuppofition , vol , 
fourberie , menfonge , inhumanité , tout 
y eft , & tout y eft applaudi. Le mort 
s'étant avifé de renaître, au grand dé-* 
plaifir de fon cher neveu , & ne voulant 
point ratifier ce qui fe feiten fon nom, on 
trouve le moyen d'arracher fon confen- 
tement de force , & tout fe termine au 
gré des Afteurs & des Speftateurs , qui , 
s'intéreffant malgré eux à ces mlférables, 
fortent de la Pièce avec cet édifiant fou- 
V enir , d'avoir été dans le fond de leurs 
cœurs , complices des crimes qu'ils ont 
vu conunettre. M % 



a68 L F T T R E 

Ofons le dire fans détour. Qui de nous 
cft affez fur de lui pour fupporter la 
repréfentation d'une pareille Comédie, 
fans être de moitié des tours qui s'y 
jouent ? Qui ne feroit pas un peu fâché 
fi le filou venoit à être -furprîs ou man- 
quer fon coup ? Qui ne devient pas un 
moment filou foi-même en s*intéreffant 
pour lui ? Car slntéreffer pour quel- 
qu'un , qu'eft-ce autre chofe que fe met- 
tre à fa place ? Belle inftruâion pour b 
jeuneffe que celle où les hommes 6its 
ont bien de la peine à fe garantir de la 
féduftion du vice 1 Eft-ce à dire cw'il ne 
foit jamais permis d'expofer au 'fkhtrc^ 
des aûions blâmables? Non : mais en vé-i 
rite , pour favoii; mettre un fripon fun 
la Scène , il feut un Auteur bien honnête- 
homme. 

Ces défauts font tellement inhérens 
notre Théâtre , qu'en voulant les en ôte 
on le défigure. Nos Auteurs modernes 
guidés par de meilleures intentions, foni 
des Pièces plus épurées ; mais auffi qua 
rive-t-il ? Qu'elles n'ont plus de vrai co 
mique & ne produifent aucun effet. Ellf' 
inilruifent beaucoup y û l'on veut ; ibs^ 
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elles ennuient encore davantage. Autant 
vaudroit aller au Sermon, 

Dans cette décadence du Théâtre, on 
fe voit contraint d'y fubftltuer aux véri- 
tables beautés éclipfées , de petits agré- 
mens capables d'en impofer à la multi- 
tude. Ne fâchant plus nourrir la force du 
Comique & des caraôeres , on a renforcé 
l'intérêt de Tamour. On a fait la même 
chofe dans la Tragédie pour fuppléer 
aux fituations priies dans des intérêts 
d'Etat qu'on ne connoît plus , & aux 
fentimens naturels & fimples qui ne tou- 
chent plus perfonne. Les Auteurs concou- 
rent à l'envi pour l'utilité publique à 
donner une nouvelle énergie & un nou- 
veau coloris à cette paffion dangereufe ; 
& , depuis Molière & Corneille , on ne 
voit plus réuffir au Théâtre que des 
Pvomans , fous le nom de Pièces dra- 
matiques. 

L'amour eft le règne des femmes. Ce 
font elles qui néceffairement y donnent 
la loi : parce que , félon l'ordre de la 
Nature , la réfiltance leur appartient & 
que les hommes ne peuvent vaincre cette 
réûilance qu'aux dépens de leur liberté. 

M 3 
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Un effet naturel de ces fortes de Pièces 
eft donc d'étendre l'empire du Sexe , de 
rendre des femmes & de jeunes filles les 
précepteurs du Public , & de leur don- 
ner fur les Speâateurs le même pou- 
voir qu'elles ont fur leurs Amans. Penfez- 
vous , Monfieur , que cet ordre foit fans 
inconvénient ^ & qu'en augmentant avec 
tant de foin l'afcendant des femmes y les 
hommes en feront mieux gouvernés ? 

Il peut y avoir dans le monde quel- 
ques femmes dignes d'être écoutées d'un 
honnête - homme ; mais eft - ce d'elles , 
en général , qu'il doit prendre confeil , 
& n'y auroit-il aucun moyen d'honorer i 
leur fexe , à moins d'avilir le nôtre ? Le i 
plus charmant objet de la Nature , le 
plus capable d'émouvoir un cœur fenfi- 
bîe & de le porter au bien , eft , je 
l'avoue , une femme aimable & vertueu- 
fe ; mais cet objet célefte où fe cache- 
t-il ? N'eft - il pas bien cruel de le con- 
templer avec tant de plaifir au Théâtre , 
pour en trouver de fi différens dans la ■ 
Société ? Cependant le tableau féduâeur 
fait fon effet. L'enchantement caufé par 
ces prodiges de fageftç tourne au. profit 
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des femmes fans homieur. Qu'xm jeune 
homme n'ait vu le monde que fur la 
Scène , le premier moyen qui s^offre à 
lui pour aller à la vertu eft de chercker 
une maîtrefle qui Ty conduife j efpérant. 
bien trouver une Confiance ou une Cénie 
( g ) tout au moins. Ceft ainû que , fur 
la foi d'un modèle imaginaire, fur un aîr 
modefie & touchant y fur une douceur 
contrefaite , nefcius aura fallacis ^ le jeune 
infènfé court fe perdre , en penfant de- 
venir un Sage. 

Ceci me fournit l'occafion de propo« 
fer une efpece de problême. Les Anciens 
avoient en général un très-grand refpeâ 
pour les femmes (h) ; mais ils marquoient 

(g) Ce n'ell point par étourderie que je cite Génie en 
cet endroit, quoique cette charmante Pièce foit Touvrage 
d*une femme : car , cherchant la vérité de bonne-foi » je 
ne (âis point dégnifer ce qui fait contre mon ientiment; 
& ee n'eft pas à une femme , mais aux femmes que je 
refulè les talens des hommes. J^honore d* autant plus 
volontiers ceux de TAuteur de Cénie en particulier, 
qu'ayant à me plaindre de Tes difcours , je lui rends un 
hommage pur & défintéreiTé » comme tous les éloges ^ 
fortis de ma plume. 

(h) Ils leur donnoient plufieurs noms honorables que 
nous n'avons plus, ou qui font bas & furannés parmi 
nous- On fait quel ufage Virgile a fait de celui de 
M«tT€$ daas une occftilofl où les Mères Troyennefi n'é* 

M 4 
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ce refpeâ en s*abfténant de les expofer 
au jugement du ptiblic , ÔC croyoîent ho- 
norer leur modeftie , en fe taifant fur 
leurs autres vertus. Ils avoient pour maxi- 
me que le pays , bii les mœurs étoient 
les plus pures, étoit celui où Ton par- 
loit le moins des femmes ; & que la femme 
la plus hoiuiête étoit celle dont on par- 
loit le moiris. Ceft , fur ce principe, 
qu'un Spartiate , entendant im Etranger 
faire de magnifiques éloges d'une Dame 
de fa connoiffance , l'interrompit en co* 
1ère : ne cefleras-tu point , lui dit-il , de 
médire d'une femme de bien ? De-là ve- 
noit encore que , dans leur Comédie , les 
rôles d'amoureufes & de filles à marier 
ne repréfentoient jamais que des efcla- 
ves ou des filles publiques. Ils avoient 
une telle idée de la modeftie du Sexe, 
qu'ils auroient cru manquer aux égards 
qu'ils lui dévoient, de mettre une hon- 



toient gueres fages. Nous n'avons à la place que le mot 
^e Dames qui ne convient pas à toutes , qui même vieil* 
lit infenfiblement, & qu*ua a tout-à>fait prorcrit du ton 
à fa mode. J'obCcrve que les Anciens tiroient volontiers 
leurs titres d'honneur des droits de la Nature , & qut 
noue ne tirons ies nôtres qve des droits du rang. 
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nête fille fur la Scène , feulement en re- 
prcfentation ( i )• En un mot Tirnage du 
vice à découvert les choauoit moins que 
celle de la pudeur otfenfee. 

Chez nous , au contraire , la femme la 
plus eftimée eft celle 'qui fait le plus de 
bruit ; de qui Ton parle le plus ; qu'on 
voit le plus dans le monde ; chez qui 
l'on dîne le plus fou vent ; qui donne le 
plus impérieufement le ton ; qui juge , 
tranche , décide , prononce , affigne aux 
talens , au mérite , aux vertus , leurs 
degrés & ieurs places ; & dont les hum- 
bles favans mendient le plus baffement la 
faveur. Sur la Scène , c'efr pis encore. 
Au fond , dans le monde elles ne fà- 
vent rien , quoiqu'elles jugent de tout ; 
mais au Théâtre, iàvantes du fa voir des 
hommes, philofophes , grâce aux Auteurs , 
elles écrafent notre fexe de fes propres 
talens , &c les îmbécilles Speâateurs vont 
bonnement apprendre des femmes ce qu'ils 
ont pris foin de leur diâer. Tout cela , 

( i ) S*ils «H iifeient autrement dans les Tragédies , c'eft 
^ue , fuivant 1« fyftêmc polîtîque de leur Théâtre, ils 
D'étofeni pas fâchés iivt/'om crût que k^ peribunes <r«B 
haut rang n'ont pas befoin de pude«ir, & font toujoaif 
czceptiioa jwx s«^!Us de la Aiorale. 

M f 
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dans le vrai , c'eft fc moquer d'elles , 
c*eft les taxer d*une vanité puérile ; & je 
ne doute pas que les plus fages n'en foient 
indignées. Parcourez la plupart des Pie- 
ces modernes : c'eft toujours une femme 
qui fait tout, qui apprend tout aux hom- 
mes ; c'eft toujours la Dame de Cour qui 
fait dire le Catéchifme au petit Jean de 
Saintré. Un enfant ne fauroit fe nourrir 
de fon pain, s'il n*eû coupé par fa Gou- 
vernante. Voilà l'image de ce qui fe pafTe 
aux nouvelles Pièces. La Bonne eft fur 
le Théâtre , & les enfiis font dans le 
Parterre. Encore une fois , je ne nie pas 
que cette méthode n'ait fes avantages , 
& que de tels précepteurs ne puiflent 
donner du poids & du prix à leurs le- 
çons ; mais revenons à ma queftion. De 
Fufage antique & du nôtre , je demande 
lequel eft le plus honorable aux femmes, 
& rend le mieux à leur fèxe les vrais 
refpeâ^ qui lui font dûs ? 

La même caufe qui donne , dans nos 
Pièces tragiques & comiques , Tafcendant 
aux femmes fur les hommes, le donne 
encore aux jeunes-gens fur les vieillards ; 
pc c'çû un autre renverfement des rapr 
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ports naturels, qui n'eft pas moins ré- 
préhenfible. Puifque Tintérêt y cft tou- 
jours pour les amans , il s'enfuit que les 
perfonnages avancés en âge n'y peuvent 
jamais faire que des rôles en u>us-ordre. 
Ou , pour former le nœud de l'intrigue , 
ils fervent d'obftacle aux vœux des jeu- 
nes amans & alors ils font haïfTables ; ou 
ils font amoureux eux-mêmes & alors ils 
font ridicules. Turpt Jtmx miles» On en 
Ëdt dans les Tragédies des tyrans , des 
ufurpateurs ; dans les Comédies des ja- 
loux 9 des ufuriers , des pédans , des pères 
infupportables que tout le monde conf- 
pire à tromper. Voilà fous quel honora- 
ble afpeft on montre la vieillefle au Théâ- 
tre , voilà quel refpeô on infpire pour 
elle aux jeunes-gens. Remercions Tilluf- 
tre Auteur de Zaïre & de Nanine d'avoir 
fouftrait à ce mépris le vénérable Luzi* 
gnan & le bon yieûx Philippe Humbert, 
Il en eft quelques autres encore; mais 
cela iiiffit-il pour arrêter le. torrent du 
préjugé public ; & pour effacer l'avilif- 
fement où la plupart . des Auteurs fe plai- 
fent à montrer Tâge de la fageffe , de Tex* 
périenee ^ de rautorhé } Qui peut dou*. 

M 6 
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tex que l'habitude de voir toujours, dans 
les vieillards des perfonnages odieux au 
Théâtre , n'aide à les faire rebuter dans la 
Société , & qu'en s'accoutumant à con- 
fondre ceux qu'on voit dans le monde 
avec les radoteurs & les Gérontes de la 
' tomédie , on ne les méprife tous égale- 
ment ? Obfervez à Paris dans une affem- 
blée , Pair fufEfant & vain , le ton fer- 
me & tranchant d'une impudente jeu- 
nefle , tandis que les Anciens , craintifs & 
jnodeftes , ou n'ofent ouvrir la bouche , 
ou font à .peine écoutés. Voit--on rien de 
pareil dans les Provinces, & dans ks 
lieux où les Speâacles ne font point éta- 
blis ; & par toute la terre , hors les gran- 
des villes , une tête chenue & les che- 
veux blancs n'impriment-ils pas tpujours 
du reipeft ? On me dira q\i'à Paris les 
vieillards contribuent à fe rendre mépri- 
iàbles , en renonçant au^n^aintien. qui leur 
convient , pour prendre indécemment la 
parure & les manières de la jeunefle , & 
que fàiiknt les galans à fon exemple , il 
eft très-fimple qu'on la leur prçfere dans 
fpn métier ; mais c'eft tovU au contraire 
f pur n'avoir nul atitre moy;en ^ & aire 
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fupporter, c[ii'ils font contraints de re- 
courir à celui-là ^ & ils aiment encore 
mieux être foufFerts à la faveur de leurs 
ridiailes , que de ne Têtre point du tout. 
Ce n*eil pas aifurément qu'en fàifant les 
agréables ils le deviennent en effet , & 
qu'un galant fexagenaire foit un perfon- 
nage fort gracieux; mais fon indécence 
même lui tourne à profit : c'eft un triom» 
phe de plus pour une femme ^ qui , traî- 
nant à fon char un Neflor j croit mon- 
trer que les glaces de Tâge ne garantif- 
fent point des feux qu'elle inipire. Voilà 
pourquoi les femmes encouragent de leur 
mieux ces Doyens de Cithere , & ont la 
malice de traiter d'hommes charmans , 
de vieux foux qu'elles trouveroient moins 
aimables y s'ils . étoient moins, extrava-^ 
gans. Mais revenons. â mon fujet. 

Ces effets ne font pas les feuls qye 
produit l'intérêt de la Scène uniquement 
fondé fur l'amour. On hii en attribue 
beaucoup d'autres plus graves & plus im-. 
portans^ dont je n'examine point ici la 
realité , mais qui ont été fouvent & for- 
tement aUégues par les -Ecrivains ecclé- 
fiaftiques. Les dangers que peut produire 
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le tableau d'une paflion contagieufe font ; 
leur a-t-on répondu 9 prévenus par la 
manière de le préfenter; l'amour qu'on 
expofe au Théâtre y eft rendu légi- 
time 9 fon but eft honnête , fouvent il 
eft facrifîé au devoir & à la vertu , & 
dès qu'il eft coupable il eft puni. Fort 
bien : mais n'eft-il pas plaifant qu'on pré- 
tende ainfi régler après coup les mouve- 
mens du cœur fur les préceptes de la 
Taifon , & qu'il feille attendre les événc- 
mens pour favoir quelle impreftion l'on 
doit recevoir des fituations qui les amè- 
nent ? Le mal qu'on reproche au Théâtre 
n'eft pas précisément d'infpirer des paf- 
£ons criminelles , mais de difpofer l'ame 
à des fentimens trop tendres qu'on &tif-* 
£iit enfuite aux dépens de la vertu* Les 
douces émotions qu'on y reâfent n'ont 
pas^ par e^les-mêmes un objet déterminé, 
mais elles en font naître le befoin* ; elks 
ne donnent pas précifément de l'amour , 
mais elles préparent à en fentir ; elles 
ne choi£ftent pas la perfonne qu'on doit 
aimer , mais elles nous forcent à Êiire ce 
choix. Ainfi elles ne font innocentes ou 
criminelles que par l'ufage que nous en 
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fàifons félon notre caraâere , & ce ca« 
raâere eft indépendant de l'exemple. 
Quand il feroit vrai qu'on ne peint au 
Théâtre que des paffions légitimes , s'en- 
fuit-il de-là que les impremons en font 
plus foibles , que les enets en font moins 
dangereux ? Comme fi les vives imaees 
d'une tendrefie innocente étoient moins 
douces, moins féduilantes, moins capa- 
bles d'échauffer un coeur fenfible que 
celles d'un amour criminel , à qui Thor- 
reur du vice fert au moins de contre- 
poifon ? Mais fi l'idée de Tinnocence em- 
bellit quelques infians le fentiment qu'elle 
accompagne , bientôt les circonfiances 
s'effacent de la mémoire , tandis que l'im- 
prefUon d*une paflTion fi douce refte gra- 
vée au fond du cœur. Quand le Patri- 
cien Manilius fut chafle du Sénat de Rome 
pour avoir donné un baifer à fa femme 
en préfence de fa fille , à ne confidérer 
cette a^ion qu'en elle - même , qu'avoit- 
cUe de répréhenfible ? Rien fans doute : 
elle annonçoit même un fentiment loua- 
ble. Mais les chafies feux de la mère en 
pouvoit infpirer d'impurs à la fille, 
Ç'étoit donc ^ d'une aâion fort honnête. 
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Élire i un exemple de corruption. Voilà 
TefFet des amours permis du Théatr». 

On prétend nous guérir de Tamour 
par la peinture de fes foibleffes. Je ne fais 
là-deffus comment les Auteurs s'y pren- 
nent ; mais je vois que les Speftateurs 
font toujours du parti de Tamant fbible , 
& que fou vent ils font fâchés qu'il ne le 
ibit pas davantage. Je demande fi c*eft un 
grand moyen d'éviter de lui reffembler ? 

Rappellez-vous , Monfieur , une Pièce 
à laquelle je crois me fouvenir d'avoir 
aflifte avec vous , il y a quelques années 
6c qui nous fît un plaifir auquel nous 
nous attendions peu, foit qu'en effet l'Au*» 
teur y eût mis plus de beautés théâtrales 
que nous n'avions^ penfé , foit que l'Ac- 
trice prêtât fon charme ordinaire au rôle 
qu'elle faifoit valoir, h veux parler de 
la Bérénice de Racine. Dans quelle dit 
pofition d'efprit le Spedateur voit-iTtom- 
mencer cette Pièce ? Dans un fentiment 
de mépris pour la foiblefTe d^un Empe- 
reur 6c d'un Romain, qui balance comme 
le dernier des hommes entre fa maîtrefTe 
& (on devoir ; qui , flottant incefTamment 
dan$ une dé$honorante incertitude ^ avilit 



imm _ T I - - - .—^ ^ ^ — .-^i^ 

A M. d'Al£MB£RT. i8i 

par des plaintes efféminées ce caraûere 
prefque cUvin que lui donne rhilloire ;-qui 
fait chercher dans un vil foupirant de 
ruelle le bienfaiteur du monde , & les 
délices du genre-humain. Qu'en pçnfe le 
même Speâateur après la repréfentationî 
II finit par plaindre cet homme fenfible 
qu'il méprifoit , par s'intéreffer à cette 
même paffion dont il lui feifoit un crime , 
par murmurer en fecret du facrifice qu'il 
eft forcé d'en faire aux loix de la patrie. 
Voilà ce que chacun de nous éprouvoit 
à la repréfentation. Le rôle de Titus , 
très-bien rendu , eût fait de l'effet s'il eut 
été plus digne de lui ; mais tous fenti- 
rent que l'intérêt principal étoit pour 
Bérénice , & que c'étoit le fort de fou 
amour qui déterminoit Tefpece de la ca- 
taftrophe. Non que fes plaintes continuel- 
les donnaffent une grande émotion diu-ant 
le cours de la Pièce ; mais au cinquième » 
Afte où , ceffaht de fe plaindre , l'air 
morne , l'œil fec & la voix éteinte , elle 
faifoit parler vme douleur froide appro- 
chante du défefpoir, l'art de TAÛriceajou- 
toit au pathétique du rôle , & les Spec- 
tateurs vivement touchés commençoient 
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à pleurer auand Bérénice ne pleuroit plus. 
Que figriinoit cela, finon qu'on trembloit 
qu'elle ne fut renvoyée^ qu'on fentolt 
d'avance la douleur dont fon cœur feroit 
pénétré ; & que chacun auroit voulu que 
Titus fe laiflat vaincre , même au rifque 
de l'en moins eftimer ? Ne voîlà-t-il pas 
une Tragédie qui a bien rempli fon ob- 
jet , & qui a bien appris aux Speftateurs 
à furmonter les foibleffes de l'amour ? 

L'événement dément ces vœux fecrets, 
mais qu'importe ? Le dénouement n'efface 
point l'effet de la Pièce. La Reine part 
iàns le congé du Parterre : l'Empereur la 
renvoie invitus invitam , on peut ajouter 
invito fpcciatore» Titus ^ beau refter Ro- 
main , il eft feul de fon parti ; tous les 
Speftateurs ont époufé Bérénice. 

Quand même.on pourroit me difputer 
cet effet ; quand même on foutiendroit que 
l'exemple de force & de vertu qu'on voit 
dans Titus vainqueur de lui-même, fonde 
l'intérêt de la Pièce , & fait qu'en plaignant 
Bérénice , on eft bien aife de la plaindre; on 
ne feroit que rentrer en cela dans mes prin- 
cipes : parce que, comme je l'ai déjà dit, 
les facriiîces wx% au devoir S( à la vertu 
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ont toujours un charme fecret, même pour 
les cœurs corrompus : & la preuve que 
ce fentiment n'eft point l'ouvrage de la 
Pièce , c'eft qu'ils Tont avant qu'elle com- 
mence. Mais cela n'empêche pas que cer- 
taines paffions fatisfaites ne leur fembîent 
préférables à la vertu même , & que , s'ils 
font contens de voir Titus vertueux & 
magnanime , ils ne le fufTent encore plus 
de le voir heureux & foible, ou du moins 
qu'ils ne confentiffent volontiers à l'être 
à {a place. Pour rendre cette vérité fenfi- 
ble , imaginons un dénouement tout con- 
traire à celui de l'Auteur. Qu'après avoir 
mieux confulté fon cœ^ur , Titus ne vou- 
lant ni enfreindre les loix de Rome , ni 
vendre le bonheur t, l'ambition , vienne , 
avec des maximes oppofées , abdiquer 
l'Empire aux pieds de Bérénice ; que pé- 
nétrée d'un fi grand facrifice, elle fente 
que fon devoir feroit de refufer la main 
de fon amant , & que pourtant elle l'ac- 
cepte ; que tous deux enivrés des char- 
mes de 1 amour , de la paix , de l'inno- 
cence , & renonçant aux vaines grandeurs, 
prennent , avec cette douce joie qu'infpi- 
rent les vrais mouvemens de la Nature, 
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le parti d'aller vivre hçureux & ignorés 
dans un coin de la terre ; qu'une Scène fi 
touchante foit animée des lentimens ten«- 
dres & pathétiques que fournit la matière 
& que Racine eut fi bien fait valoir ; que 
Titus en quittant les Romains leur adreffe 
im difcours , tel que la circonftance & 
le fujet le comportent : n'eft-il pas clair, 
par exemple , qu'à moins qu'un Auteur 
ne foit de la dernière mal-adreffe , un tel 
difcours doit feire fondre en larmes toute 
raffemblée ? La Pièce , finiflant ainfi , fera , 
fi Ton veut, moins bonne, moins inftnic- 
tive , moins conforme à Thiftoire , mais 
en fera- 1- elle moin» de plaifir , & les Spec- 
tateurs en fortiront-ils moins fatisfaits? Les 
quatre premiers Aôes lubfifteroient à-peu- 
près tels qu'ils font , & cependant on en 
tireroît une leçon direftement contraire. 
Tant il eft vrai que les tableaux de l'amour 
font toujours plus d'impreflion que les 
maximes de la fageffe , & que l'effet d'une 
Tragédie eu tout-à-fait indépendant de 
celui du dénouement (*) ! 

(* ) Il y a dans le feptierae Tome de Pamela, un exa- 
men très. judicieux de l'Andromaque de Racine par le- 
quel on voit que cette Pièce ne va pas mieux à li)ii bit 
piitendu ^ue toutes les autres. 
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Veutî-on favoir s*il eft (Tir qu'en mon- 
trant les fuîtes funeftes des paffions im- 
modérées 9 la Tragédie apprenne à s'en 
garantir î Que Ton confulte l'expérience. 
Ces fuites funeftes font repréfentées très- 
fortement dans Zaïre ; il en coûte la vie 
aux deux Amans , & il en coûte bien plus 
que la vie à Orofmane : puifqu'il ne fe 
donne la mort que pour fe délivrer du 
plus cruel fentiment qui puiffe entrer dans 
un cœur humain, le remords d'avoir poi- 
gnardé fa maîtrefTe. Voilà donc, aiOTuré- 
ment des leçons très-énergiques. Je ferois 
curieux de trouver quelqu'un, homme ou 
femme, qui s'ofât vanter d'être forti d'une 
repréfentation de Zaïre , bien prémuni con- 
tre l'amour. Pour moi , je crois entendre 
chaque Speftateur dire en fon cœur à la 
fin de la Tragédie : ah 1 qu'on me donne 
une Zaïre , je ferai bien en forte de ne 
la pas tuer. Si les femmes n'ont pu fe laf- 
fer de courir en foule à cette Pièce en- 
chantereffe & d'y faire courir les hom- 
mes , je ne dirai point que c'eft pour s'en- 
courager par l'exemple de l'héroïne à 
n'imiter pas un facrifice qui lui réuflit fi 
* mal ; mais c'eft parce que , de toutes les 
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Tragédies qui font au Théâtre , nulle au- 
tre ne montre avec plus de charmes le 
Eouvoir de lamour & Tempire de la 
eauté , & qu'on y apprend encore pouf 
furcroît de profit à ne pas juger fa Maî- 
treffe fur les apparences. Qu'Orofmane 
immole Zaïre à fa jaloufie, une femme 
fenfible y voit fans effroi le tranfport de 
la paffion : car c'eft un moindre malheur 
de périr par la main de fon amant » que 
d*en être médiocrement aimée. 

Qu'on nous peigne Tamour comme on 
voudra ; il féduit , ou ce n'eft pas lui. 
S'il eft mal peint , la Pièce eft mauvaife ; 
s'il eft bien peint , il ofFufque tout ce qui 
l'accompagne. Ses combats ^ fes maux, 
fes fouffrances le rendent plus touchant 
encore que s'il nWoit nulle réfiftance à 
vaincre. Loin gue fes triftes effets rebu- 
tent 9 il n'en devient que plus intéref- 
fant par fes malheurs même. On fe dit, 
malgré foi , qu'un fentiment fi délicieux 
confole de tout. Une fi douce image amol- 
lit infenfiblement le cœur : on prend de 
la pafiion ce qui mené au plaifir , on en 
laiffe ce qui tourmente. Perfonne ne fe 
croit obligé d'être un héros , & c'eft ainfi 



A M. d'AL£MB£RT« 187 

({u'admirant Tamour honnête on fe livre 
à Tamour criminel. 

Ce qui achevé de rendre fes images 
dangereufes , c^efl précifément ce qu'on 
fait pour les rendre agréables ; c*eft qu'on 
ne le voit jamais régner fur la Scène 
qu'entre des âmes honnêtes , c'eft que les 
deux Amans font toujours des modèles 
de perfeftion. Et comment ne s'intéref- 
feroit-on pas pour une paflion fi fédui- 
fante , entre deux cœurs dont le carac-* 
tere eft déjà fi intéreflant par lui-même } 
Je doute que , dans toutes nos Pièces 
dramatiques , on en trouve une feule où 
l'amour mutuel n'ait pas la faveur du 
Speôateur. Si quelque infortuné brûle 
d'un feu non partagé , on en fait le re- 
but du Parterre. On croit faire merveil- 
les de rendre un amant efiimable ou haïf* 
fable , félon qu'il efl bien ou mal ac- 
cueilli dans fes amours ; de foire toujours 
approuver au public les fentimens de fa 
maîtreffe ; & de donner à la tendreffe tout 
l'intérêt de la vertu. Au lieu qu'il fau- 
droit apprendre aux jeunes-gens à fe dé- 
fier des illufions de l'amour, à fuir l'er- 
leur d'un penchant aveugle qui croit tou» 
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jours fe fonder fur reftime , & à crain- 
dre quelquefois de livrer un cœiur ver- 
tueux à un objet indigne de {es foins. 
Je ne fâche gueres que le Mifanthrope où 
le héros de la Pièce ait fait un mauvais 
choix ( * ). Rendre le Mifanthrope amou- 
reux n'étoit rien, le coup de génie eft 
de Tavoir fait amoureux aune coquette. 
Tout le refte du Théâtre eft un tréfor de 
femmes parfeites. On diroit qu'elles s'y 
font toutes réfugiées. Eft- ce là l'image 
lîdelle de la Société ? Eft-ce ainfi qu'on 
nous rend fufpeôe une paflion qui perd 
tant de gens bien nés? Il s'en faut peu 
qu'on ne nous faffe croire qu'un honnête 
homme eft obligé d'être amoureux , & 
qu'une amante aimée ne fauroit n'être 
pas vertueufe. Nous voilà fort bien inf- 
truits ! 

Encore une fois, je n'entreprends point 
de juger fi c'eft bien ou mal fait de fon- 
der fur l'amour le principal intérêt du 
Théâtre ; mais je dis que , fi fes peintu- 
res font quelquefois Hargereufes , elles le 

( * ) Ajoutons le Marchand de Londres, Pièce admin- 
ble , & dont la morale va plus dircétemeat au bat qu'au- 
cune Pièce £ranqoife ^ue je counoiflè. 

feront 
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feront toujours quoiqu'on fafle pour les 
déguifer. Je dis que c'eft en parler de mau- 
vaife foi , ou fans le connoître , de vou- 
loir en reâifier les impreiïions par d'au- 
tres impreffions étrangères qui ne les ac- 
compagnent point jufqu^au cœur , ou que 
le cœur en a bientôt féparces; impref- 
fions qui même en déguifent les dan- 
gers , & donnent à ce fentiment trom- 
peur un nouvel attrait par lequel il perd 
ceux qui s'y livrent. 

Soit qu'on déduife de la nature des 
Speftacles, en général , les meilleures for- 
mes dont ils font fufceptibles ; foit qu'on 
examine tout ce que les lumières d'un iie- 
cle & d'un peuple éclairés ont fait pour 
la perfeftion des nôtres ; je crois qu'on 
peut conclure de ces confidérations di- 
verfes que l'effet moral du Speftacle & 
6es Théâtres ne fauroit jamais être bon 
ni falutaire en lui-même : puifqu'à ne 
compter que leurs avantages , on n'y 
trouve aucune forte d'utilité réelle , fans 
inconvéniens qui la furpaffent. Or par 
une fuite de fon inutilité,même , le Théâ- 
tre, qui ne peut rien pour corriger le 
mœurs, peut beaucoup pour les altérer. 
Milmgcsn Tome !• N " 
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En fàvorifànt tous nos penchans , il donne 
un nouvel afcendant à ceux qui nous do- 
0)inent ; les continuelles émotions qu'on 
y reffent nous énervent , nous afFoiblif- 
lent , nous rendent plus incapables de ré- 
fifter à nos pafHons ; & le uérile intérêt 
qu'on prend à la vertu ne fert qu'à con- 
tenter notre amoiU"-propre , fans nous 
contraindre à la pratiquer. Ceux de mes 
Compatriotes qui ne défapprouvent pas 
les Speâacles en eux-mêmes ^ ont donc 
tort. 

Outre ces effets du Théâtre , relatifs 
aux chofes repréfentées , il en a d'autres 
non moins néceffaires , qui fe rapportent 
direâement à la Scène &. aux perfonna- 
ges repréfentans , & c'eft à ceux - là que 
les Genevois déjà cités attribuent le goût 
de luxe , de parure , & de diffipation dont 
ils craignent avec raifon l'introduâion 
parmi nous. Ce n'eft pas feulement la 
fréquentation des Comédiens , mais celle 
du Théâtre , qui peut amener ce goût 
par fon appareil & la parure des Afieurs. 
N'eût- il d'autre effet que d'interrompre 
à certaines heures le cours des af&ires 
civiles & domeftiques , & d'of&ir une 
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reflburce aflurée à roifiveté , il n'eft pas 

{>oiSble que la commodité d*aller tous 
es jours régulièrement au même lieu 
«'oublier foi-même & s'occuper d'objets 
étrangers , ne donne au Citoyen d'autres 
habitudes & ne lui forme de nouvelles 
mœurs ; mais ces changemens feront-ils 
avantageux ou nuifibles ? C'eft une quef- 
tion qui dépend moins de l'examen du 
Speftacle que de celui des Speâateurs. 
Il eft fur que ces changemens les amè- 
neront tous â-pe\i-près au même point ; 
c'eft donc par Tx^tat où chacun éroit d'a- 
bord 9 qu^il faut eftimer les diffcrences. 
Quand les amufemens font indifFérens 
par leur nature ( & je veux bien pour 
un moment confidérer les Speftacles com- 
me tels ) , c'eft la nature des occupations 
qu'ils interrompent qui les fait juger bons 
ou mauvais ; fur-tout lorfqu'ils font affez 
vifs pour devenir des occupations eux- 
mêmes 9 & fubftituer leur goût à celui du 
travail. La' raifon veut qu'on favorife les 
amufçmens des gens dont les occupations 
font nuifibles , & qu'on détourne des 
mêmes amwfçmens ceux dont les occu- 
pations font utiles. Une autre confidéra- 

N 1 
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tion générale efl qu'il n'eft pas bon de 
laiffer à des hommes oififs & corrompus 
le choix de leurs amufemens , de peur 
cju'ils ne les imaginent conformes à leurs 
inclinations vicieufes , & ne deviennent 
auffi malfaifans dans leurs plaifirs que dans 
leurs affaires. Mais laiffez un peuple fim* 
pie & laborieux fe délaffer de fes tra- 
vaux , quand & comme il lui plaît , ja- 
inais il n'eft à craindre qu'il abule de cette 
liberté , & l'on ne doit point fe tourmen- 
ter à lui chercher des dîvertiiTemens agréa- 
bles : car , comme il faut peu d'apprêts 
0UX mets que l'abftinençe & la fkim aflal- 
fonnent, il n'en faut pas , non plus , beau- 
coup aux plaifirs de gens épuifés de fati- 
gue , pour qui le repos feul en eft un 
très-doux- Dans ime grande ville , pleme 
de gens intrigans , défœuvrés., fans Reli- 
gion , fans principes 9 dont l'imagination 
dépravée par l'oiiiveté , la fainéantïfe , par 
l'amour du plaifir & par de grands be- 
foins , n'engendre que des monftres & 
n'infpire que des forfaits ; dans une grande 
ville où les mopurs & l'honneur ne font 
rien , parce que chacun , dérobant aifé- 
mciit ik conduite aux yeux du public ^ nç 
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le montre que par fon crédit , & n'elt 
eftimé que par fes richeffes ; la Police ne 
fauroit trop multiplier les plaifirs permis ^ 
ni trop s'appliquer à les rendre agréables, 
pour ôter aux particuliers la tentation d'en 
chercher de plus dangereux. Comme les 
empêcher de s'occuper c'eft les empêcher 
de mal faire, deux heures par jour déro- 
bées à l'aâivité du vice fauvent la dou- 
zième partie des crimes qui fe commet- 
troient ; & tout ce que les Speôacles vus 
ou à voir caufent d'entretiens dans les 
Cafés & autres refuges des fainéans & fri- 
pons du pays , eft encore autant de gagné 
pour les pères de famille , foit fur Thon- 
neur de leurs filles ou de leurs femmes , 
foit fur leur bourfe ou fur celle de leurs 
fils- 

Mais dans les petites villes i dans les 
lieux moins peuplés , oii les particuliers , 
toujours fous les yeux du public , font 
cenfeurs nés les uns des autres, & oii la 
Police a fur tous une infpeftion facile , 
il faut fuivre des maximes toutes contrai- 
res. S'il y a de l'induflrie , des arts, des 
manufaftiires , on doit fe garder d'offrir 
des diftraûions relâchantes à l'âpre intérêt 
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qiii fait (es plaifirs de fes fains , & enri- 
chit le Prince de Tavarice des fujets. Si 
le pays (ans commerce , nourrit les habi- 
tans dans Tinaftion , loin de fomenter ra 
eux Toifiveté à laquelle une vie fimple & 
facile ne les porte déjà que trop , il faut 
la leur rendre infupportable en les con- 
traignant , à force tfenniri , d'employer 
utilement im tems dont ils ne feuroient 
abufen Je vois. qu*à Paris, où Ton juge 
de tout fur les apparences, parce qu'on 
n'a le loifir de rien examiner, on croit, 
à l'air de défœuvrement & de langueur 
dont frappent au premier coup-d'œil la 
plupart des villes de provinces , que les 
habitans , plongés dans une ftupide inac- 
tion n'y font que végéter , ou tracaffer 1 
& fe brouiller enfemble. C'eft une erreiu* ? 
dont on reviendroit aifément fi Ton fon- 
geoit que la plupart des gens de Lettres " 
qui brillent à Paris, la plupart des décou- 
vertes utiles & des inventions nouvelles 
y viennent de ces provinces fi méprifées. 
Reftez quelque tems dans une petite ville, 
où vous aurez cru d'abord ne trouver qiie 
des Automates : non-feulement vous y 
verrez bientôt des gens beaucoup plus 
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fenfés que vos Jînges des grandes villes, 
mais vous manquerez rarement d'y décou- 
vrir dans robfcurité quelque homme in- 
génieux qui vous furprendra par fes talens, 
par fes ouvrages , que vous furprendrez 
encore plus en les admirant , & qui , vous 
montrant des prodiges de travail , de pa- 
tience & d'induflrie, croira ne vous mon- 
trer que des chofes communes à Paris. 
Telle eft la fîmplicité du vrai génie : il 
n'eft ni intrigant , ni aôif ; il ignore le 
chemin des honneurs & de la fortune , & 
ne fonge point à le chercher , il ne fe com- 
pare à perfonne ; toutes fes reffources 
font en lui feul ; infenfible aux outrages , 
& peu fenfible aux louanges , s'il fe con- 
noît , il ne s'affigne point fa place & jouit 
de lui-même fans s'apprécier. 

Dans une petite ville, on trouve pro- 
portion gardée , moins d'aftivité , fans 
doute, que dans une capitale : parce que 
les paflîons font moins vives & les befoins 
moins preffans ; mais plus d'efprits ori- 
ginaux , plus d'induftrie inventive , plus 
de chofes vraiment neuves : parce qu'oa 
y eft moins imitateur qu'ayant peu de 
modèles , chacun tire plus de lui-même, 
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& met plus du fien dans tout ce qu'il 
fait : parce que refprit humain , moins 
étendu , moins noyé parmi les opinions 
vulgaires y s'élabore & fermente mieux 
dans la tranquille fplitude : parce qu'en 
voyant moins , on imagine davantage : 
ennn ^ parce que , moins preffé du tems , 
on a plus de loifir d'étendre & digérer 
ks idées. 

Je me fouviens d'avoir vu dans ma 
jeuneffe aux environs de Neufchâtel un 
ipeftacle affez agréable & peut-être uni- 
que fur la terre. Une montagne entière 
couverte d'habitations dont chacune fait 
le centre des terres qui en dépendent ; 
en forte que ces maifons, à diftances auffi 
égales que les fortunes des propriétaires, 
offrent à la fois aux nombreux habitans 
de cette montagne , le recueillement de la 
reti-aite & les douceurs de la fociété. Ces 
heureux payfans ^ tous à leur -aîfe, francs 
de tailles , aimpôts , de fubdélégués, de 
corvées , cultivent avec tout le foin pof- 
fible , des biens dont le produit eft pour 
eux , & emploient le loifir que cette cul- 
ture leur laiffe à faire mille ouvrages de 
leurs m^ins, & à mettre à profit le génie 
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inventif que kur donna la Nature. L'hiver 
fur-tout , tems où la hauteur des neiges 
leur ôte une communication facile, chacun 
renfermé bien chaudement , avec fa nom- 
brcufe famille , dans fa jolie & propre mai- 
fon de bols (k) qu'il a bâtie lui-même , 
s'occupe de mille travaux amufans , qui 
chaffent Tennui de fon afyle, & ajoutent 
à fon bien-être. Jamais Menuifier , Serru- 
rier , Vitrier , Tourneur de profelfion 
n'entra dans le pays; tous le font pour 
eux-mêmes , aucun ne Teft pour autrui ; 
dans la multitude de meubles commodes 
& même élégans qui compofent leur mé- 
nage & parent leur logement, on n'en 
voit pas un qui n'ait été fait de la main 
du maître. Il leur refte encore du loifir 
pour inventer & faire mille inftrumens 
divers , d'acier , ' de bois , de carton > 

( k ; Je crois entendre un bel - efprit de Paris fe récrier» 
pourvu qu'il ne life pas hii-même, à cet endroit comme 
à bien d'autres , & démontrer doélement aux Dames , 
( car c"'eft fur - tout aux Dames que ces Mefficurs dé- 
montrent) quil eft impoiTible qu'une maifon de bois foit 
chaude> Groffier men Ponge ! Erreur de phyfiqueî Ah! 
pauvre Auteur ! Quant à moi , je croîs la démontt ration 
fans réplique. Tout ce que >e fais, c'eft que les Suiflès 
pafT.ut chaolcmeut Itur hiver au milieu des neiges» d[iUi9 
de& niiiiioas Uc buis* 
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qu'ils vendent aux étrangers, dont plu- 
fieurs même parviennept jufqu'à Paris, 
entre autres ces petites horloges de bois 
qu'on y voit depuis quelques années. Ils 
en font auffi de fer , ils font même des 
montres; & , ce qui paroît incroyable, 
chacun réiuiit à lui feul toutes les pro- 
fefllons diverfes dans lefquelles fe fub- 
divife l'horlogerie, & fait tous fes ou- 
tils lui-même. 

Ce n'eft pas tout i ils ont des livres 
utiles & jEbnt paffablement inftruits ; ils 
raifbnnent fenfëment de toutes chofes, 
& de plufieurs avec efprit (l)*flsfont des 
fyphons , des aimans , des lunettes , des 
pompes, des baromètres, des chambres 
noires y leurs tapifferies font des multi- 
tudes d'inftrumens de toute efpece ; vous 
prendriez le poëte d'un Payfan pour \in 
attelier de mécanique & pour un cabL 
net de phyiique expérimentale. Tous fa- 
vent un peu defiiner, peindre, chiflFrer 

( 1 ) Je puis citée en exemple un homme de mérite , 
iî^^ connu dans Paris , & plus d'un& fois honoré d«s faf* 
frages- de rAcadénne des Sciences^ C'eft M. Kvai, cé- 
lèbre Valaifan* Je lais bien ^uMl n'a pas beaucoup d'égaux 
parmi fes^ compatriotes ; mais enfin ç'eft en vivant comme 
eux, ^a*ii arprlt à les furpadçr» 
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la plupart jouent de la flûte, plufieiirs ont 
un peu de mufiqûe & chantent jiifte. 
Ces arts ne leur font point enfeignés par 
des maîtres , mais leur paflent, pour ainfi 
dire , par tradition. De ceux que j'ai vus 
l'avoir la mufique , l'un me difoit l'avoir 
apprife de fon père , un autre de fa tan- 
te , un autre de fon coufin , quelques-uns 
croy oient l'avoir toujours fue. Un de 
leurs plus fréquens amufemens eft de 
chanter avec leurs femmes & leurs enfans 
les pfeaumes à quatre parties ; & l'on 
éft tout étonné d'entendre fortir de ces 
cabanes champêtres , l'harmonie forte &c 
mâle de Goudimel , depuis fi long-tems 
oubliée de nos favans Artiftes. 

Je ne pouvois non plus me lafler de 
parcourir ces charmantes demeures , que 
les habitans de m'y témoigner la plus 
franche hofpitalité. Malheùreufement j'é- 
tois jeune : ma curiofité n'étoit que celle 
d'un enlànt , & je fongeois plus à m'a- 
mufer qu'à m'inftruire. Depuis trente ans , 
le peu d'obfervations que je fis fe font 
efïacées de ma mémoire. Je me fouviens 
feulement que j'admirois fans cefle en ces 
hommes finguliers im mélange étonnant 
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de fineffe & de fimpllcité qu'on croîroit 
prefque incompatibles, & que je n'ai plus 
obfervé nulle part. Du refte, Je n'ai rien 
retenu de leurs mœurs , de leur focicté , 
de leurs caraâeres. Aujourd'hui que j'y 
porterois d'autres yeux , feut-il ne revoir 
plus cet heureux pays ? Hélàs ! il eft fur 
la route du mien 1 

Après cette légère idée, fuppofons 
qu^au fommet de la montagne dont je 
viens de parler , au centre des habitations , 
en établiffe im Speftacle fixe & peu coû- 
teux y fous prétexte , par exemple , d'of- 
£-ir une honnête récréation à des gens 
continuellement occupés, & en état de 
fupporter cette petite dépenfe ; fuppo- 
fons encore qu'ils prennent du goût pour 
ce même Speftacle ; & cherchons ce 
qui doit réfulter de ion établiffenient 

Je vois d'abord que , leurs travaux 
ceffant d'être leurs amufemens*, aulli- tôt 
qu'ils en auront un autre , celui-ci les 
dégoûtera des premiers ; le zèle ne four- 
nira plus tant de loifir , ni les mêmes 
inventions. D'ailleurs, il y aura chaque 
jour un tems réel de perdu pour ceux 
^i affifteront au Speftacle ; & l'on ne 
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fe remet pas à Toiivrage , refprit rempli 
de ce qu'on vient de voir : on en parle, 
ou l'on y fonge. Par conféquent , relâche* 
ment de travail : premier préjudice. 

Quelque peu qu'on paye à la porte } 
on paye enfin ; c'eft toujours une dépenfe 
qu'on ne faifoit pas. Il en coûte pour 
foi , pour fa femme , pour fes enfens i 
quand on les y mené ^ & il les y faut 
mener quelquefois. De plus , un Ouvrier 
ne va point dans ime aflemblée fe mon* 
trer en habit de travail : il faut prendre 
plus fou vent (es habits des Dimanches ,. 
changer de linge plus fouvent , fe pou- 
drer , fe rafer ; tout cela coûte du tem* 
& de l'argent. Augmentation de dépenfe r 
deuxième préjudice. 

Un travail moins affidu & Une dépenfe 
plus forte exigent un dédommagement. 
On le trou vera^ fur le prix des ouvrages 
qu'on fera forcé de renchérir. Plufieurs 
marchands, rebutés de cette augmenta» 
tion, quitteront les Montagnons (m), 
& fe pourvoiront chiez les autres Suif- 
fes leurs voifins , qui , farts être moins 

^— — ^-^— I ' Il II ■ - ■ M I II . ' I I ■ ■ Il 

. ( m ) Ç'eft le nom qiroa <lontt€ dans U p»iys aux hiv 
|}itîins de cette* mojBtaSQC, 
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induflrieux , n'auront point de Speôa« 
des, &c n'augmenteront point leurs prix. 
Diminution de débit : troifieme préjudice. 

Dans les mauvais tems , les chemins 
ne font pas praticables ; &c comme il 
Êudra toujours , dans ces tems-là , que 
la troupe vive , elle n'interrompra pas 
fes repréfentations. On ne pourra donc 
éviter de rendre le Speftacle abordable 
en tout tems. L'hiver , il faudra faire 
des chemins dans la neige , peut-être les 
paver; & Dieu veuille qu'on n'y mette 
pas des lanternes. Voilà des dépenfes pu- 
bliques ; par .conféquent des contribu- 
tions de la part des particuliers. Etablif- 
fement d'impôts : quatrième préjudice. 

Les femmes des Montagnons allant , 
^'abord pour voit" , & enAiite pour être 
vues , voudront être parées ; elles vou- 
dront l'être avec difl:iTiâibn.JLa fenunede 
M. le Jufticier ne voudra »pas fe montrer 
au Speftacle , mife comme celle du maître 
d'école ; la femme du maître d'école s'ef- 
forcera de fe mettre comme celle du Juf- 
ticier. De-là naîtra bientôt une émulation 
de parure qui ruinera les maris, les ga- 
gnera peut-être , & qui trouvera fans cefle 
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mille nouveaux moyens d'éluder les loiat 
fomptuaires. Introduâion du luxe : cin<^ 
quieme préjudice* 

Tout le refte eft facile à concevoir. Sans 
mettre en ligne de compte les autres in- 
convéniens , dont j*ai parlé , ou dont je 
parlerai dans la fuite , fans avoir égard à 
i'efpece du Speâacle & à {es effets mo- 
raux ; Je m'en tiens imiquement à ce qui 
regarde le travail & le gain , & je crois 
montrer par ime conféquence évidente y 
comment vm peuple aifé , mais qui doit 
fcn bien-être à fon induftrie , changeant 
la réalité contre Tapparence , fe ruine à 
l'inftant mi'il veut bnllerr- 

Au refte , il ne faut point lé récrier 
contre la chimère de ma fuppofition ; je 
ne la donne que pour telle , & ne veux 
que rendre fenfibîes du plus au moins 
fes fuites inévitables» Otez quelques cir*» 
confiances , vous retrouverez ailleurs d'au- 
tres Montagnons , & mutatis mutandis y 
l'exemple a fon application. 

Ainfi quand il feroit vrai que les Spec* 
tacles ne font pas mauvais en eux-mêmes > 
on auroit toujours à chercher s'ils ne le 
deviendroient point à l'égard du peuple 
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auquel on les deftîne. En certains lieux, 
Us leront utiles pour attirer les étrangers ; 
pour augmenter la circulation des efpe- 
ces ; pour exciter les Artiftes ; pour varier 
les modes ; pour occuper les gens trop 
riches ou afpirant à Têtre ; pour les ren- 
dre moins malfaifans ; pour diôraire le 
peuple de fes miferes ; pour lui faire 
oublier (es chefs en voyant fes baladins; 
pour maintenir & perfeûionner le goût 
quand l'honnêteté eft perdue ; pour cou- 
vrir d'un vernis de procédés la laideur du 
vice ; pour empêcher , en un mot, que 
les mauvaifes mœurs ne dégénèrent en 
brigandage. En d'autres lieux , ils ne fer- 
viroient qu'à détruire l'amour du travail; 
à décourager l'induftrie ; à ruiner les pa^ 
ticuliers ; à leur infpirer le goût de Toi- 
fiveté ; à leur faire chercher les moyens 
de fubfifler fans rien faire ; à rendre, un 
peuple inaftif & lâche ; à l'empêcher de 
voir les objets publics & particuliers dont 
il doit s'occuper ; à tourner la fagefTe en 
ridicule ; à fubilituer un jargon de Théâtre 
à la pratique des vertus ; à mettre toute 
la morale en métaphyfigue ; à traveflir 
les citoyens en beaux eiprits , les mères 
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de âmille en Petites-Maîtreffes ^ & les 
filles en amoureufes de Comédie. L*efFet 
général fora le même fur tous les hom- 
mes ; mais les hommes ainfi changés con- 
viendront plus ou moins à leur pays. En 
devenant égaux, les mauvais gagneront, 
les bonsi perdront encore davantage; tous 
contraôeront un caraâere de moUeffe , un 
efprit d'inaûion qui ôtera aux uns de 
grandes vertus , & préfervera les autres 
de méditer de grands crimes. 

De ces nouvelles réflexions 11 refaite 
une conféquence direûement contraire à 
celle que je tiroîs des premières ; favoir 
que , quand le peuple eft corrompu , les 
Speftacles lui font bons , & mauvais quand 
il eft bon lui-même. Il fembleroit donc 
que ces deux effets contraires devroient 
s'entre- détruire & les Speftacles reflcr 
îndiflFérens à tous; mais il y a cette dif- 
férence que , Teffet qui renforce le bien 
& le mal , étant tiré de l'efprit des Pie- 
ces , eft fujet comme elles à mille modi- 
fications qui le réduifent prefque à rien ; 
au lieu que celui qui change le bien en 
mal & le mal en bien , réfultant de Texif^ 
tence même du Speftacle 9 çft un effçf 
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confiant , réel , qui revient tous les jours: 
& doit remporter à la fin. 

Il fuit de-là que , pour juger s'il efl à 
propos ou non d'établir un Théâtre en 
ueîque Ville , il faut premièrement favoif 
î les mœurs y font bonnes ou mauvai- 
fes ; queftion fur laquelle il ne ip'appar- 
tient peut-être pas de prononcer par rap- 
port à nous. Quoi qu'il en foit , tout ce 
que je puis accorder là-deffus , c'eft quM 
left vrai que la Comédie ne nous fera 
point de mal » û plus rien ne nous en 
peut faire* 

Pour prévenir lés inconvénîens qiri peu- 
vent naître de l'exemple des Comédiens, 
vous voudriez qu'on les forçât d'être hon- 
nêtes-gens. Par ce moyen , dites-vous , on 
auroit à la fois des Speftacîes & des 
mœurs , & l'on réuniroit les avantages 
des uns & des autres. Des Speûades & 
des mœurs ! Voilà qui formeroit vraiment 
un Spectacle à voir , d'autant plus que 
ce feroit la première fois. Mais quels font 
les moyens que vous nous indiquez pour 
contenir les Comédiens ? Des loix féveres 
& bien exécutées. C'eft au moins avouer 
qu'ils ont befoin d'être contenus , & que 
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les moyens n'en font pas faciles. Des loix 
féveres ? La première eft de n'en point 
foufFrir. Si nous enfreignons celle-là , que 
deviendra la févérité des autres ? Des loix 
bien exécutées ? Il s'agit de favoir fi cela 
fe peut ; car la force des loix a fa me- 
fure , celle des vices qu'elles répriment a 
aulïi la fienne. Ce n'efl qu'après avoir com- 
paré ces deux quantités & trouvé que la 
première furpafie l'autre , qu'on peut s'af- 
furer de l'exécution des loix. La connoif- 
fance de ces rapports fait la véritable 
fcience du Législateur : car , s'il ne s^agif- 
foit que de publier édits fur édits , régle- 
méns fur réglemens , pour remédier aux 
abus' à mefure qu'ils naiffent, on dlroit^ 
fans doute, de fort belles chofes; mais 
qui , pour la plupart , refteroient fans 
effet , & ferviroient d'indications de ce 
qu'il faudroit faire , plutôt que de moyens 
pour l'exécuter. Dans le fond , l'inuitu- 
tion des loix n'eft pas une chofe fi mer- 
veilleufe , qu'avec du fens & de l'équité, 
tout homme ne pût très-bien trouver de 
lui-même celles qui , bien obfervées , fe- 
roient les plus utiles à la Société. Oîi eft j 

le plus petit écolier de droit qui ne dre^ 
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fera pas un code d'une morale aufli purd 
que celle des loix de Platon î Mais ce n'eftl 
pas de cela feul qu'il s'agit. C'eft d'appro-S 
prier tellement ce code au Peuple pour] 
lequel il eft fait, & aux chofes fur lef-J 
quelles on y ftatue, que fon exécution 
s'enfuive du feul concours de ces conve- 
nances ; c'eft d'impofer au Peuple à l'exem- 
ple de Solon, moins les meilleures loix 
en elles-mêmes , cme les meilleures qu'il 
puiffe comporter dans la fituation donnée. 
Autrement, il vaut encore mieux laiffer 
fubfifter les défordres , que de les préve- 
nir , ou d'y pourvoir , par des loix qui ne 
feront point obfervées : car fans remédier 
au mal , c'eft encore avilir les loix. 

Une autre obfervation , non moips im- 
portante , eft que les chofes de mœurs 
& de juftice imiverfelle ne fe règlent pas, 
comme celles dç juftice particulière & 
de droit rigoureux , par des édits & par 
des loix ; ou fi quelquefois les loix in- 
fluent fur les mœurs , c'eft quand elles 
en tirent leur force. Alors elles leur ren- 
dent cette même force par une forte de 
réaftion bien connue des vrais politiques. 
X^a première fonâion des Ephores de 
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Sparte , en entrant en charge , étoit une 
proclamation publique par laquelle ils 
enjoignent aux citoyens , non pas d'ob- 
ierver lesloix, mais de les aimer, afin 
que Pobfervation ne leur en fut point 
dure. Cette proclamation , qui n'étoit pas 
VI n vain formulaire , montre parfaitement 
Tefprit de Tinftitution de Sparte , par la- 
quelle les loix & les mœurs , intime-, 
ment unies dans les cœurs des citoyens ^ 
n'y fkifoient , pour ainfi dire , qu*un 
même corps. Mais ne nous flattons pas de 
voir Sparte renaître au fein du commerce 
6c de Tamour du gain. Si nous avions 
les mêmes maximes , on pourroit établir 
à Genève un Spedlacle fans aucun rifque : 
car jamais citoyen ni boiu'geois n*y met* 
troit le pied. 

Par oh le gouvernement peut- 11 donc 
avoir prife fur les mœurs) ? Je répoftds 
que c'eft par l'opinion publique. Si nos 
habitudes naiffent de nos propres fenti- 
mens dans la retraite , elles naiffent de 
l'opinion d^autrui dans la Société. Quand 
on ne vit pas en foi , mais dans les au- 
tres , ce font leurs jugemens qui règlent 
tout } rien ne par oît bon ni défirable aux 
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particuliers que ce que le public a jugé tel^ 
oc le feul bonheur que la plupart des hom- 
mes connoiflent eft d'être eftimés heureux. 

Quant au choix des inftrumens pro- 
pres à diriger Topinion publique , c'eil 
une autre queftion qu'il feroit fuperflu 
de réfoudre pour vous , & que ce n'eft 
pas ici le lieu de réfoudré pour la multi- 
tude. Je me contenterai de montrer par 
un exemple fenfible que ces inftrumens 
ne font ni des loix ni des peines , ni 
nulle efpece de moyens coaftife. Cet 
exemple eft fou^ vos yeux : je le tire de 
votre patrie , c'eft celiû du tribunal des 
Maréchaux de France , établis juges fu- 
prêmes du point-d'honneur. 

De quoi s'agiflbit-il dans cette infti- 
tution } De changer l'opinion publique 
fur les duels , fur la réparation des ofïen- 
fes , & fur les occafions oîi un brave 
homme eft obligé , fous peine d'infe- 
mie, de tirer raifon d'un affront Tépée 
à la main. Il s'enfuit de-là : ' 

Premièrement , que la force n'ayant | 
aucun pouvoir fur les efprits , il fiulolt 
écartçr avec le plus grand foin tout vef- 1 
tige de violence du Tribunal établi po^i^ 
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opérer ce changement. Ce mot même de 
Tribunal étoit mal imaginé : j'aimerois 
mieux celui de Cour^d^ honneur. Ses feules 
armes dévoient être Thonneur & Tinfa- 
mie : jamais de récompenfe utile , jamais 
de punition corporelle , point de prifon , 
point d'arrêts , point de Gardes armés. 
Simplement un Appariteur qui auroit fait 
fes citations en touchant Taccufé d'une 
baguette blanche , fans qu'il s'enfuivît au- 
cune autre contrainte pour le faire com- 
paroître. Il eft vrai que ne pas compa- 
Toître au terme fixé par-devant les Juges 
de ITionneur , c'étoit s'en confeffer dé- 
pourvu , c'étoit fe condamner foi-même. 
De-là réfultoit naturellement note d'infa- 
mie , dégradation de nobleffe , incapacité 
de fervir le Roi dans fes tribunaux , dans 
fes armées, & autres punitions de ce 
genre qui tiennent immédiatement à l'opi- 
nion, ou en font un effet néceffaire. 

Il s'enfuit , en fécond lieu , que , pour 
déraciner le préjugé public , il falloit des 
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toute guerrière , qui peut mieux juger 
des juftes occafions de montrer fon cou- 
rage & de celles oîi Thonneur ofFenfé 
^emande fatisfaâion , que d'anciens mi- 
litaires chargés de titres d'honneur , qui 
ont blanchi fous les lauriers , & prouvé 
cent fois au prix de leur fang , qu'ils 
n'ignorent pas quand le devoir veut qu'on 
en réjpande ? 

. Il luit , en troifieme lieu , que , rien 
n'étant plus indépendant du pouvoir fu- 
prême que le jugement du public , le fou- 
verain devoit fe garder , fur toutes cho- 
ses , de mêler l'es décifions arbitraires 
parmi des arrêts faits pour repréfenter ce 
jugement , & , qui plus eft , pour le 
déterminer. Il devoit s'efforcer au con- 
traire de mettre la Cour-d'honneur au- 
deffus de lui , comme fournis lui-même 
à les décrets refpeûables- II ne Moit 
donc pas commencer par condamner à 
mort tous les duelliftes indiûinâement ; ce 
qui étoit mettre d'emblée une oppofition 
choquante entre l'honneur & la loi ; car 
la loi même ne peut obliger perfonne à 
fe déshonorer. Si tout le peuple a jug<; 
qu'un homme eil poltron , le Roi , malgré 

tQxite 
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toute fa puîflànce 9 aura beau le déclarer 
brave , perfonne n*en croira rien ; & cet 
homme palGTant alors pour un poltron cfxï 
veut être honoré par force, n'en fera que 
plus méprifé. Quant à ce que difent les 
édits 9 que c'eft offenfer Dieu de fe battre , 
c^eil un avis fort pieux fans douté ; mais 
la loi civile n'eft point juge des péchés ^ 
& 9 toutes les fois que Tautorité fouve- 
raine voudra s'interpofer dans les conflits 
de Thonneur & de la Religion , elle fera 
compromife des deux côtés. Les mêmes 
édits ne raifonnent pas mieux , quand ils 
difent qu'au lieu de fe battre , il faut 
s'adreffer aux Maréchaux : condamner ainfi 
le combat fans diftinftion , fans réferve , 
c'eft commencer par juger foi-même ce 
qu'on renvoie à leur jugement. On fait 
bien qu'il ne leur eft pas permis d'ac- 
corder le duel , même quand l'honneur 
outragé n'a plus d'autres reflburces ; & , 
félon les préjugés du monde , il y a 
beaucoup de femblables cas : car , quant 
aux fatisfàdtions cérémonîeu fes , dont on 
a voulu payer l'offenfé 9 ce font de vé- 
ritables jeux d'enfant. 

Qu'un homme ait le droit d'accepter 
Mélanges. Tome L O 
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fine réparation pour lui-même & de par^* 
donner à ion ennemi ^ en uniénageant cette 
inaxime . avec art ,^ on la peut fubftituer 
infenfiblement au féroce préjugé qu'elle 
attaque ; niais il n'en çd pas de même , 
quand l'honneur de gens auxquels le no- 
tre eft lié fe trouve attaqué; dès-lors il 
n'y a plus d'accommodement poflible. Si 
mon père a reçu un foufflet, fi ma fœur, 
ina femme , ou ma maîtreiTe eft infultée , 
conferverai-je mon honneur en jfàifant 
bon inarché du leur ? Il n'y a ni Maré- 
chaux , i^i fatis&ûipn qui fuffifent , il 
feut que je les venge ou que je me dés- 
honore ; les édits ne me laiflent que le 
choix du fupplice ou de l'infamie. Pour 
citer im ex^emple qui fe rapporte à mon 
fujet , n'efl-ce pas un concert bien entendu 
entre l'efprit de la Scène & celui des loix, 
qu'on aille applaudir au Théâtre ce mênie 
Çid qu'on iroit voir pendre à la Grève ? 
Ainfi l'on a beau &ire; ni la raifpn, ni 
la vertM , ni les loix ne vaincront l'opi- 
nion p^iblique, tant qu'on ne trouvera 
pas l'art de la changer. Encore une fois, j 
cet art ne tient point à la violence. I^S; 
inoyens établis ne ferviroiçnt j s'il^ étoienl 
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pratiqués , qu'à punir les braves gens & 
iàuver les lâches ; mais heureufement ils 
font trop abfur<îes pour pouvoir être 
employés^ & n'ont fervi qu'à feire chan- 
ger de nom aux duels. Comment feUoit-il 
donc s'y prendre ? Il felloit , ce me fem- 
ble , foumettre abfolument les combats 
particuliers à la jurifdiôion des Mare-» 
chaux y foit pour les juger , foit pour les 
prévenir , foit même pour les permettre; 
Non - feulement il feUoit leur laiffer le 
droit d*accorder le champ quand ils le 
jugeroient à propos; mais il étoit im- 
portant qu'ils ufaffènt quelquefois de ce 
droit-, ne fut-ce que pour oter au public 
une idée affez difficile à détruire & qui 
feule annuUe toute leur autorité , favoir 
que y dans les affaires qui paffent par de- 
vant eux , ils jugent moins fur leur pro^ 
pre.fehtîment qiie fiu^ la volonté du Prin- 
ce. Alors il n'y avoit point de honte à 
leur demander le combat dans une occa- 
fion néceffaire; il. n'y en avoit pas même 
à s'en abflenir^ quand les raifons de l'ac- 
corder n'étoient pas j.iigées fuffifantes ; 
mais il y en aura toujours à leur dire: 
je fuis offenfé , faites en forte que je fois 
difpenfé de me battre» O x 
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Par ce moyen , tous les appels fecrets 
feroient infailliblement tombes dans le dé- 
cri , quand , l'honneur ofFenfé pouvant 
fe défendre & le courage fe montrer au 
champ d'honneur^ on eut très:juftement 
fiifpefté ceux qui fe feroient cachés pour 
fè battre , & quand ceux que la Cour- 
d'honneur eut jugé s'être mal ( n ) bat- 
tus 9 feroient, en qualité de vils aflaffins, 
reftés foumis aux tribunaux criminels. Je 
conviens que plufieurs duels n'étant ju- 
gés qu'après coup , & d'autres même 
étant folemnellement autorifés , il en au- 
roit d'abord coûté la vie à quelques bra- 
ves gens ; mais c'eût été pour la fauver 
dans la fuite à des infinités d'autres ; au 
lieu que du fang qui fe verfe malgré 
ies édits , naît une raifon d'en verfer 
davantage. 

• Que feroit-il arrivé dans la fuite? A 
itieiiire que la Cour-d'honneur auroit ac^ 
quis de Pautorité fur l'opinion du peu- 
ple , par la fage0e & le poids de fes dé- 

- . • ~. ^ - — , 

( n ) Mal • c'ell-à-dîre , non - fenljeittent en Iâche$ & 
avec fraude, mais injollement 8c faii^ raifi>n ruffifantei 
ce qui Ce fût naturellement préfunié de toute aifaire um 
yonéa au trlbuual.' 



A M. O^ÂLEMBERT. 3 17 

cîfions , elle feroit devenue peu-à-peu plus 
févere, jufqu*à ce que les occaûons lé- 
gitimes le réduifant tout-à-^t à rien, 
le point d'honneur eût changé de prin- 
cipes 9 & que les duels fuflent entière* 
ment abolis. On n'a pas eu tous ces em- 
barras à la vérité , mais auffi Ton a &it 
un établiifement inutile* Si les duels aur 
jourd'hui font plus rares, ce n'eft pas 
qu'ils foient méprifés ni punis ; c'eft parce 
que les mœurs ont changé ( o ) : & la 
preuve que ce changement vient de càu- 
fes toutes différentes auxquelles le gou- 
vernement n'a point de part , la preuve 
que l'opinion publique n'a nullement 
changé fur ce point , c'eft qu'après tant 
de foins mal entendus , tout Gentilhomme 
qui ne tire pas raifon d'un affront , l'é- 



( ) Autrefois, les hommes pren oient querelle an caba- 
ret; on les a dégoûtés de ce plaifir çroffîer en leur faU i 
fane bon marché des autres. Autrefois ils s'égorgeoient I 
, pour une maltreiTe ; en vivant plus familièrement avec 
les femmes , ils ont trouvé que ce n*étoit pas la peine 
de.ft battre pour elles. L'ivrelTe & Tamour ôtés , il refte 
peu dMmportans fujets de difpute. Dans le monde on r\9 
fe bat plus que pour le jeu, Les Militaires ne fc battent 
plus que pour des pafïè - droits , ou pour n'être pas fori 
ces de quitter le fervice. Dans ce iieple éclairé chacun 
fait calculer , à un écu près » ce que valent fon honneur 
& fa vie. 

03- 
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pée à la main , n'efl pas mains désht>« 
noré qu'auparavant. 

Une quatrième conféquence de Fobjet 
du même étaUiilement , eft que , nul 
homme ne pouvant vivre civilement uns 
honneur , tous les états oii Ton porte 
une épée , depuis le Prince jufqu'au Sol- 
dat ^ & tous les états même oii Ton n'en 
porte point , doivent reffortir à cette Cour- 
d'honneur ; les uns , pour rendre compte 
de leur conduite & de leurs aâions; 
les autres , de leurs difcours &C de leurs 
maximes : tous également fuj ets à être 
honorés ou flétris félon la conformité 
ou l'oppoûtion de leur vie ou de leurs 
fentimens aux principes de Thonneur éta- 
blis dans la Nation , & réformés infen- 
fiblement par le Tribunal , fur ceux de 
la juflice & dé la raifon. Borner cette 
compétence aux nobles & aux militaires , 
c'eft couper les rejettons & laiffer la ra- 
cine : car fi le point d'honneur fait agir 
la Noblefle, il fait parler le peuplé ; les 
uns ne fe battent que parce que les au- 
tres les jugent , & pour changer les ac- 
tions dont l'eftime publique eft l'objet , 
il Emt auparavant changer les jugemens 
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qu\)n en porte. Je fuis convaincu qu'on 
lie viendi^ jamais à bout d'opérer ces 
<!hangemens fans y faire intervenir les 
femmes mêiftes ^ de qui dépend en 
grande partie la manière de penfer des 
hommes^ 

De ce principe il fuit encore que le 
tribunal doit être plus ou moins redouté 
dans les diverfes conditions ^ à propor-^ 
tion Qu'elles ont plus ou moins d'hon- 
neur à perdre ^ félon les idées vulgai-' 
res qu'il feut toujours prendre ici pour 
règles. Si l'établiffement eft bien fait , les 
Grands & les Princes doivent trembler 
au feul nom de la Cour-d'honnetir. U 
auroit feUu qu'en l'inftituant on y eût 
porté tous les démêlés perfonnels, exif- 
tans alors entre les premiers du Royau- 
me ; que le Tribunal les eût jugés dé- 
finitivement autant qu'ils pouvoient l'être 
par les feules loix de l'honneur , cjue ce^ 
jugemens enflent été féveres ; qu'il y eût 
eu des ceflions de pas & de rang , perfon- 
nelles & indépendantes du droit des p1a-> 
ces , des interdirions du port des armes 
ou de paroître .devant la race du Prince , 
pu d'autxes punitions femblables , nulles 
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par elles-mêmes , grieves par l'opinion, 
jufqu'à l'infamie inclufivement qu'on aii- 
Toit pu regarder comme la peine capitale 
décernée par la Cour-d'Honneur ; que tou- 
tes ces peines euffent eu par le concours 
de Tautorité fuprême les mêmes ^effets 
q«'a naturellement lé .jugement public 
quand la force n'annuUe point {es déci- 
fions ; que le tribunal n'eût point fta- 
tué fur des bagatelles , mais qu'il n'eût 
jamais rien fait à demi ; que le Roi même 
y eût été cité , quand il jetta fa canne 
par la fenêtre , de peur , dit-il , de frap- 
per \m Gentilhomme ( P ) ; qu'il eût com- 
paru en acaifé avec fa partie ; qu'il eût 
été jugé folemnellement., condamné à 
faire réparation au Gentilhomme, pour 
l'affront indireâ qu'il lui avoit fait ; & 
que le Tribunal lui eût en même tems 
décerné un prix d'honneur , pour la mo- 
dération du Monarque dans la colère. Ce 
prix, qui devôit être un figne très-fîm- 
ple , mais vifible , porté par le Roi du- 
rant toute fa vie , lui eût été , ce me 



( p ) M. de Xauzun. Voilà , félon moi , des coups de canne 
bien noblement 4ippli(2ués. 
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femble 9 un ornement plus. honorable que 
ceux de la. royauté ^ & je ne doute pas 
qu'il ne fîit devenu le fujet des chants de 
plus d'un Poëtei II eft certain que , quant 
a l'honneur , les Rois eux-mêmes font 
fournis plus que perfonpe au jugement 
du public , & peuvent, par conféquent, 
f^ns s'abaiffer, comparoitre an tribunal 
qui le repréfente. Louis XIV étoit digne 
de faire de ces chofes-Ià , & je croîs qu'il 
les eût faites, il quelqu'un les lui eût 
fuggérées. 

Avec toutes ces précautions & d^au- 
trcs femblables , il eô fort douteux qu'on 
eût jéuffi : parce qu'une pareille inflitu- 
tion eft entièrement contraire à l'efprit 
de la Monarchie ; mais il eft très-fûr Ique 
pour les avoir négligées , pour avoir 
voulu mêler latforce & les loix dans des 
iviatieres de . préjugés & changer le point 
d'hôaneur par te vioknce , on a compro- 
mis Tautorité royale & rendu méprifa- 
bles des loix qui paflbient leur pouvoir. 

Cependant en quoi confiftoit ce pré- 
Ijugé qu'il s'acifloit de détiuire ? Dans 
l'opinion la plus extravagante & la pl^s 
barbare Qui jamais entra d^ns l'efprit hu- 
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main j iavoir , que toits les devoirs ii 
la Société font fuppléés par la bra^ 
voure ; qu'un homme n*eft plus fourbe, 
fripon 9 calomniateur , qu'il eft civil , hu- 
main y poli , quant il lait fe battre ; que 
le menfonge ie change en vérité , que le 
vol devient légitime, la perfidie honnête 
l'infidélité louable , fi-tôt qu'on foutieni 
tout cela le fër à la main ; qu'un affroni 
cft toujours bien réparé par un coup 
d'épée ; & qu'on n*a jamais tort avec un 
homme, poiu^u qu'on le tue. Il y a, 
je Tavoue , une autre forte d'affaire oi 
la gentilleffe fe mêle à la cruauté , & oî 
l'on ne tue les gens que par hazard j 
c'eft celle où Ton fe bat au premier fenfj 
Au premier fang ! Grand Dieu ! Et qu'en 
veux-tu faire de cç fang , Bête féroce ! 
Le veux-tu boire ? Le moyen de fon- 
ger à ces horreurs fens émotion ? Tels 
font les préjugés que les Rois de France , 
armés de toute la force publique , ont 
vainement attaqués. L'opinion , reine du 
monde , n'eft point foumife au pouroir 
des Rois ; ils font eux - mêmes fes prfr 
miers efclaves. 

Je finis cette longue digreffion , qui 
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iralheureiifement ne fera pas la dernière ; 
& de cet exemple, trop brillant peut- 
être , y? parva licet compontrt magnis , Je 
reviens à des applications plus fimples. 
Un des infaillibles effets d'un Théâtre 
établi dans une auffi petite ville que la 
nôtre , fera de changer nos maximes , 
ou » fi Ton veut , nos préjugés & nos 
opinions publiques ; ce qui changera né- 
celTairement nos mœurs contre d'autres, 
meilleures ou pires , je n'en dis rien 
encore ; mais furement mpins convena- 
bles à. notre conftitutîon. Je demande, 
Monfieur ^ par quelles loix efficaces vous 
remédierez à cela ? Si le gouvernement 
peut beaucoup fur les mœurs , c'efl feu- 
lement par fon inftitution primitive : 
quand une fois il les a déterminées , non- 
feulement il n'a plus le pouvoir de les 
changer , à moins qu'il ne change , il a 
même bien de la peine à les maintenir 
contre les accidens inévitables qui les 
attaquent , & contre la pente naturelle 
qui les altère. Les opiniofis publiques , 
quoique fi difficiles à gmiverner , font 
pourtant par elles-mêmes très mobiles & 
changeso^tes. . Le hasard , mille caufes fp^r 
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tiiites , mille circonllances imprévues font 
ce que la force & la raifon ne fauroient 
faire ; ou plutôt , c'eft précifément parce 
que le hazard les dirige , que la force 
n'y peut rien : comme les dés qui par^ 
tent de la main , quelque impulfion qu'on 
leiir donne , n'en amènent pas plus aifé- 
ment le point defiré. 

Tout ce que la fageffe humaine peut 
faire ^ eft de prévenir les changemens, 
d'arrêter de loin tout ce qui les amené ; 
mais fi-tôt qu'on les fouffre & qu'on 
les autorife ^ on eft rarement maître de 
leurs effets , & l'on ne peut jamais fe 
répondre de l'être. Comment donc pré- 
viendrons-nous ceux dont nous aurons 
volontairement introduit la caufe ? A 
l'imitation de l'établiflement dont je viens 
de parler, nous propoferez-vous d'infti- 
tuer des Cenfeiurs ? Nous en avons déjà 
( q ) ; & fi toute la force de ce tribunal 
îliffit à peine pour nous maintenir tels 
que nous fommes , quand nous aurons 
ajouté une nouvelle inclinaifon à la pente 
des moeurs , que fera-t*il pour arrêter ce 
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(a) Le Coaiiftoire» ^ la. ciiambre ck RUormew 
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progrès ? Il eft clair qu'il n'y pourra' 
plus fuffire. La première marque de fon 
impuifTance à prévenir les abus de la 
Comédie , fera de la laifier établir. Car 
il eft aifé de prévoir que ces deux éta-* 
bliiTemens ne fauroient fubfiiler lon^*' 
tems enfèmble , & que la Comédie tour-» 
nera les Cenfeurs en ridicule , ou que 
les Cenfeurs feront chaffer les Comé- 
diens. 

Mais il ne s'agit pas feulement ici de 
rinfuffifance des loix pour réprimer de 
mauvaifes mœurs , en laifTant fubfiAer 
leur caufe. On trouvera , ^e le prévois i 
qu€ , Tefprit rempli des abus qu'engen- 
dre néceffairement le Théâtre , & de Tim- 
poffîbilité générale de prévenir ces abus ^ 

i'e ne réponds pas anez précifément à 
'expédient propofé , qui eft d'avoir des 
Comédiens honnêtes-gens , c'eft-à-dire , 
de les rendre tels. Au fond cette difcuf- 
fion particulière n'eft plus fort nécef- 
faire : tout ce que j'ai dit jufqu'ici des 
effets de la Comédie , étant indépendant 
des mœurs des Comédiens , n'en auroit 
pas moins lieu f quand ils auroient bien 
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Erofîté des leçons que vous nous ex- 
ortez à leur donner, & qu'ils devien- 
droient par nos foins autant de modèles 
de vertu. Cependant par égard au (en- 
timent de ceux de mes compatriotes qui 
ne voient d'autre danger dans la Comédie 
que le mauvais exemple des Comédiens , 
}e veux bien chercher encore , fi > 
même dans leur fuppofition, cet expé- 
dient eft praticable avec quelque efpoir 
de fuccès , &c s'il doit fuffiie pour leS 
tranquillifer. 

En commençant par obfcrver les feîts 
avant de raifonner fur les caufes , je vois 
en général que l'état de Comédien eft 
un état de licence &c de mauvaifes mœurs; 
que les hommes y font livrés au dé- 
tordre ; que les femmes y mènent tine 
vie fcandaleufe ; que les uns & les au- 
tres 9 avares &c prodigues tout à la fois ^ 
toujours accables de dettes & toujours 
veriant l'argent à pleines mains , font 
aufli peu retenus fur leurs diflipations » 
que peu fcrupuleux fur les^ moyens d'y 
pourvoir* Je vois encore que , par tout 
pays y leur profeiEon efl déshonorante > 
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que ceux qui l'exercent , excommuniés 
ou non , font par-tout méprifés ( r ) , & 
qu'à Paris même , où ils ont plus de 
confidération & une meilleure conduite 
que par^ tout .ailleurs, un Bourgeois crain- 
drbit de fréquenter ces mêmes Comé- 
diens qu'on voit tous les jours à la table 
des Grands. Une troifieme obfervation, 
non moins importante , efl que ce dédain 
eft plus fort par-tout oii les mœurs font 
plus pu»^s> & qu'il y a des pays d'in- 
nocence & de {implicite oîi le métier 
de Comédien eft prefque en horreur; 
Voilà des faits inconteftables. Vous me 
direz qu'il n'en réfulte que des préjugés. 
J'en conviens : mais ces préjugés étant 
univerfels , il faut leur chercher une 
caufe imiverfelle , & je ne vois pas qu'on • 
la puiffe trouver ailleurs que dans la pro- 
femon même à laquelle ils fe rapportent, 
A cela vous répondez que les Cpmédiens 

( r ) Si les Anglois ont inhumé la célèbre Oldfield i 
côté de leurs Rois , ce n^étoit pas fon métier , mais fou 
talent qu'ils vouloknt honorer. Chez eux les gi'ands ta- 
lens anobliflent dans les moindres états ; les petits avi- 
liifent dans les plus illnftres. Et qnant à la profeilion 
des Comédiens, les mauvais &les médiocres font mépri* 
i^ à Lottdrssy autant ou plusu^e par - tout ailleuK. 
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ne fe rendent méprifables que parce qu'on 
les méprife ; mais pourquoi les eût-on 
méprifés s'ils n^euffent été méprifables ? 
Pourquoi penferoit-on plus mal de leur 
état que des autres , s'il n'avoit rien qui 
l'en diftingât ? Voilà ce qu'il fàudrôit 
examiner, peut-^être, avant de les jufti^. 
£er aux dépens du public. 

Je p'ourrois imputer ces préjugés aux 
déclamations des Prêtres , fi . je ne les 
trouvois établis chez les Roipajus avant 
la naiilance du Chriflianifme , & , non** 
feulement courans . vaguement dans l'ef- 
prit du peuple , mais autorifés per des 
loix exprefles qui déclaroient les Afteurs 
infâmes , leur ôtoient le titre & les <lroits 
de Citoyens Romains, & mettoient les 
Aôrices au rang des profiituées. Ici toute 
autre raifon manque , hors celle qui fe 
tire de la nature de la chofe. Les Prê- 
tres payçns & les dévots, plus fevora- 
bles que contraires à desSpeâacles qui 
feifoient partie des jeux confacrés à la 
Religion ( s ) , n'avoient aucun intérêt à 

< s ) Tite Live dit que les jeux fcéniques furent intror 
duits à Rome Tan 390. à Toccafion d'une pefte q«il 
ft*agifli»it «1*7 faire ceiTer. Anlourd'àtti Tcm fcrmcrott Im 
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les décrier, & ne les décrioicnt pas en 
effet. Cependant , on pouvoit dès-lors le 
récrier , comme vous feites , fur Tincon- 
féqiience de déshonorer des gens qu'on 
protège , qu'on paye , qu'on penfionne 9 
ce qui, à vrai dire , ne me paroît pas 
fi étrange qu'à vous : car il eit à propos 
quelquefois que TEtat encourage & pro- 
tège des proieilîons déshonorantes mais 
utiles , fans que ceux qui les exercent 
en doivent être plus confidérés pour cela. 
J'ai lu quelque part que ces flétriffu- 
res étoîent moins impofées à de vrais 
Coaiédiens qu'à des Hiftrions &C Farceurs 
qui fouilloient leurs jeux d'indécence & 
d'obfcénités ; itiais cette diftinûîon eft in- 
foutenable : car les mots de Comédien 
& d'Hiftrion étoient parfaitement fyno- 
nimes -, & n'avoient d'autre différence , 
finon que l'un étoit Grec & l'autre Etrus- 
que. Cicéron , dans le livre de l'Orateur , 
appelle Hiftrions les deux plus grands 
AÀeurs qu'ait jamais eu Rome , Efope & 
Rofcius ; dans fon plaidoyer pour ce der- 
nier, il plaint un fi honnête -homme 

Théâtres pour le luéme fujet & ^ûroin^ux coi»i i'eruit fluf 
raîfuiinablf. 
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d'exercer un métier fi peu honnête. Loin 
de difiingtter entre les Comédiens , HiA 
trions & Farceurs ^ ni entre les Aâeurs 
des Tragédies & ceux des Comédies , la 
loi couvre indiflinâement dû même op* 

Çrobre tous ceux qui montent fvkt le 
'héatre« Quifqrds in Scmam prodient^ 
ah Prxtor ^ infamis tjl* Il eft vrai ^ feule* 
ment, que cet opprobre tomboit moins 
fur la représentation mtême > que fur l'état 
oîi Ton en &ifoit métier : puifque la Jeu- 
nefTe de Rome repré&ntoit publiquemeinty 
à la fin des grandes Pièces, les Attella- 
nes ou ExodeSs , fans déshonneur. A eek 
rès , on voit àsm nulle endroits que tous 
^s Comédiens îndiiFérenunçnt étoient ef« 
claves , & traités co;nme tels , quand le 
public n'étoit pas content d'eux. 

Je ne fâche qu'un feul Peuple qui n'ait 
.pas eu là-deffus les maximes de tous les 
autres , ce font les Grecs. Il eft certain 
que , chez eux , la profejfîion du Théâtre 
etoit fi peu déshonnête que la Grèce 
fournit aes exemples d'Aâeurs chargés 
de certaines fondions publiques , foit dans 
l'Etat , foit en Ambaflades. Mais on pour- 

foit trouver aiiement les r^fons de cette 
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exception. ï^. La Tragédie ayant été in- 
ventée chez les Grecs , auffi-bien que la 
Comédie , ils ne pouvoient jetter d^avance 
iine impreilion de mépris fur un état dont 
on ne connoiflbit pas encore les effets ; 
& y quand on commença de les connoî- 
tre , l'opinion publique avoit déjà pris 
{on pli. 1^. Comme la Tragédie avoit 
quelque chofe de facré dans ion origine , 
d'abord fes Afteurs furent plutôt regar- 
dés comme des Prêtres que comme des 
Baladins. 3^. Tous les fujets des Pièces 
n'étant tirés que des antiquités nationa- 
les dont les Grecs étoient idolâtres ^ ils 
voyoient dans ces mêmes Aôeiu-s , moins 
des gens qui jouoient des fables , que des 
Citoyens inftruits qui repréfentoient aux 
yeux de leurs compatriotes Fhifioire de 
leur pays. 4^. Ce Peuple , enthoufiafte 
de fa liberté jufqu'à croire que les Grecs 
étoient les feuls hommes libres par na- 
ture (*)) fe rappelloit avec un vif fen- 
timent de plaifir fes anciens malheurs & 
les crimes de (es Maîtres. Ces grands 



{*) Iphî{i>[énîe le dit en ternies exprès dans la Tragédie 
d'Euripide , ^ui porte le nom de cette Priuceliê. 
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tableaux ritiftruîfoieat fans ce0e , & il 
ne pouvoit fe défendre d*un peu de ret 
peô pour les organes de cette inftruâion. 
5*. La Tragédie n'étant d'abord jouée 
que par des hommes , on ne voyoit poict, 
lur leur Théâtre, ce mélange fcandaleux 
d'hommes & de femmes qui feit des nô- 
tres autant d'écoles de mauvaifes mœurs. 
6^. Enfin leurs Speôacles n'avoient rien 
de la mefquinerie de ceux d'aujourd'hui^ 
Leurs Théâtres n'étoient point élevés par 
l'intérêt & par l'avarice ; ils n'étoient 
point renfermés dans d'obfcures prifons ; 
leurs Afteurs n'avoient pas befoin de 
mettre à contribution les Speâateurs , ni 
de compter du coin de l'œil les gens qu'ils 
voyoient paflerla porte, pour être fîirs 
de leur foupé* 

Ces grands & fuperbes Speftacles don- 
nés fous le Ciel , à la fece de toute une 
nation, n'offroient de toutes parts qiie 
des combats , des viftoires , des prix , des 
objets capables d'infpirer aux Grecs une 
ardente émulation, & d'échauffer leurs 
cœurs de fentimens d'honneur & de gloi- 
re. C'eft au milieu de cet impofant ap- 
pareil, fi propre à élever & remuer l'ame, 
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que les Aâeurs ^ animés du même zèle , 
partageoient , félon leurs talens , les hon-^ 
neurs rendus aux vainqueurs des jeux ^ 
fouvent aux premiers hommes de la na-» 
tion. Je ne fuis pas furpris que ^ loin de 
les avilir , leur métier , exercé de cette 
manière , leur donnât cette fierté de cou- 
rage & cç noble défintéreffement qui femf 
bloit quelquefois élever TAâeur à fon 
perfonnage. Avec tout cela , jamais ' la 
Grèce ^ excepté Sparte , ne fut citée en 
exemple de bonnes mœurs ; & Sparte ^ 
qui ne fouffroit point de Théâtre (*), 
fî'avoit garde d'honorer ceux qui s'y 
montrent* 

Revenons aux Romains qui , loin de 
fuivre à cet égard Texemple des Grecs, 
en donnèrent un tout contraire. Quand 
leurs loix déclaroient les Comédiens in- 
fâmes , étoit-ce dans le deffein d'en dés- 
honorer la profeffion î Quelle eut été Tu- 
tilité d'une difpofition fi cruelle? Elles 
ne la déshonoroient point , elles rendoient 



f * ) Voyez fur cette erreur , la lettre de M. Le Rôy, 
i On la trouvera dans la colleâioa des lettLes de M. 
KouITeau, à la fin de « JKecue»!. 3 
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feulement authentique le déshonneur qui 
en eil inféparable : car jamais les bonnes 
loix ne changent la nature des chofes^ 
elles ne font que la fuivre y & celles-là 
feules font obiervées. Il ne s'agit donc 
pas de crier d'abord contre les préjugés ; 
mais de iavoir premièrement fi ce ne Ibnt 
que des préjugés ; fi la profefiion de Co- 
médien n'eft point , en effet ^ déshono- 
rante en elle-même : car , fi par malheur 
elle Teft^ nous aurons beau fiatuer qu'elle 
ne l'eft pas ^ au lieu de la réhabiliter , nous 
ne ferons que nous avilir nous -mêmes. 
Qu'eft-ce que le talent du Comédien? 
L'artf de fe contrefaire , de revêtir un 
autre caradere que le fien, de paroître 
édifièrent de ce qu'on eft , de fe paflion- 
ner de- fang-firoul , de dire autre chofe 
^ue ce qu'on penfe auflî naturellement 
-que fi l'on le penfoit réellement , & 
<l'oubIier enfin fa propre place à force 
de prendre qelle d'autrui. Qu'eft-ce que 
la prefeffion du Comédien ? Un métier 
par lequel il fe donne en repréfentatioa 
pour de l'argent, fe foumet à l'ignomi- 
nie & aux affronta qu'on acheté le droit 
de lui faire, & met publiquement fa per- 
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fonne en rente. J'adjure tout homme 
fincere de dire s'il ne fent pas au fond 
de fan ame qu'il y a dans ce trafic de 
foi-même quelque chofe de fervile Se de 
bas. Vous autres philofophes , qui vous 
prétendez ii fort au deflus des préjugés, 
jie mourriez-vous pas tous de honte fi ^ 
lâchement traveftis en Rois , il vous felr 
loit aller faire aux yeux du public un 
rôle différent du vôtre , & cxpbfer vos 
Majeflés aux huées de la populace ? Quel 
eft doric , au fond , Tefprit que le Comé- 
dien reçoit de fon état ? Un mélange 
de baffeffe , de feuflèté , de ridicule or- 
gueil , & dUndigne aviliflement , qui le 
rend propre à toutes fortes de perfon- 
nages , hors le plus noble de tous , celui 
d'homme qu'il abandonne. 

Je fais que le jeu du Comédien n'eft 
pas celui d'un fourbe qui veut en im- 
pofer , qu'il ne prétend pas qu'on le 
prenne en effet pour la perfonne qu'il 
repréfente , ni qu'on le croie affeûé des 
paffions qu'il imite ^ & qu'en donnant 
cette imitation pour ce qu'elle eft , il 
la rend tout-à-fait innocente, Aufli ne 
l'accufé * je pas d'être précifément im 
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trompeur y mais de cultiver pour tout 
métier le talent de tromper les hom- 
mes s & de s^exercer à des habitudes 
qui, ne pouvant être innocentes qu'au 
Théâtre , ne fervent par-tout ailleurs qu'à 
inal faire* Ces hommes fi bien parés >ii 
bien exercés au ton de la galanterie & 
aux accens de la paflion , n'abuferpnt-ils 
jamais de cet art pour féduire de jexmes 
perfonnes ? Ces valets filoux, fi fubtils 
de la langue & de la main fur la Scène , 
dans les befoins d*un métier plus dif- 
pendîeux que lucratif, n'aurônt-ils jamais 
d© diftraaions utiles ? Ne prendront-ils 
jamais la bourfe d*un fils prodigue ou 
d*un père avare pour celle de Léandre 
ou d'Argan (*) ? Par-tout la tentation 
de mal feire augmente avec la fiicilité ; 
& il faut que les Comédiens foient plus 
vertueux que les autres hommes , s'ils 
ne font pas plus corrompus. 



(*) On a relevé ceci cotnme outré & comme ridicule. 
On a eu raifon. Il n'y a point de vice dont les Comé- 
diens foient moins accuf^s que de la fripoiia«rîe. Leur 
métier qui les occupe beaucoup & leur douue mcme des 
ientimen^ d'honneur à certains égards, les éloigne d'une 
telle baiTe/Tc. Je lalfliê ce pafiage • parce ^ue je me Aiis 
'fait une loi de ne rien ôter ; mais je le défavoue haut»- 
4uent G«nuue une trè^^graude injultlce. 

L'Orateur 
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L'Orateiir , le Prédicateur » pourra-t-oa 
me dire encore , paient de leur perfonne 
ainfi qjie le Comédien. La différence efl 
très-grande. Quand FOrateur fe montre ^ 
c'eft pour parler & non pour fe donner 
en fpeôade : il ne repréfente que lui- 
même , il ne fait que fon propre rôle ^ 
ne parle qu'en fon propre nom , ne dit 
ou ne doit dire que ce quil penfe ; 
Thomme & le perfonnage étant le même 
êtrc^ 5 il eft à fa place ; il efl: dans le cas , 
de tout autre Citoyen qui remplit les 
fonôions de fon état. Mais un Comé- 
dien fur la Scène , étalaHt d'autres fen- 
timens* que les fiens , ne difant que ce 
qu'on lui fait dire , repréfentant fouvent 
un être chimérique , s'anéantit , pour 
ainfi dire , s'annulle avec fon héros ; & 
dans cet oubli de Fhomme,s'iî en reûe 
quelque chofe , c'eft pour être le jouet 
des Speâateurs. Que dirai-je de ceux qui 
femMent avoir peur de valoir trop par 
eux-mêmes , & fe dégradent jufqu'à re- 
préfenter des perfonnages auxquels ils 
îeroient bienr fâchés de reffembler ? C*eft 
un grand mal , fans doute y de voir tant 
de fcélérats dans le monde faire des rô* 
Mélanges^ Tome L P 
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les d'honnêtes - gens ; maïs y a-t-il rien 
de plus odieux , de plus choquant , de 
plus lâche , qu'un honnête homme à la 
Comédie fàîfant le rôle d'un icélérat , & 
déployant tout fon talent pour feire va- 
loir de criminelles maximes 9 dont lui- 
mêrte eft pénétré d'horreur ? • 

Si l'on ne voit en tout ceci qu'une 
profeffion peu honnête ^ on doit voir 
encore uhe fource de mauvaifes mœurs 
dans le défordre des Aârices , qui force 
& entraîne celui àt% Aôeurs. Mais pour- 
quoi ce défordre efi-il inévitable ? Ah , 
pcurqiioi ! Dans tout autre tems on n'au- 
roit pas befbin de le demander ; mais 
dans ce fiecîe*ovi régnent fi fièrement 
Içs préjugés & l'erreur fous le nom de 
philofophie , les hommes , abrutis par 
leur vain /avoir ^ ont fermé leur efprit 
à la voix de la railbn , & leur cœur à 
celle de la nature. 

^ Dans tout état , dans tout pays , dans 
toute condition , les deux fexes ont en- 
tr'eux une liaifon fi forte & fi naturelle 
que les mœurs de l'un décideut toujours 
de celles de l'autre. Non que ces mœurs 
foient toujours les mêmes , mais elles 
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ont toujours le même degré de bonté, 
modifié dans chaque fexe par les pen^ 
chans qui lui font propres. Les Angloifes 
ibnt douces & timides. Les Anglois font 
durs & féroces. D'oîi vient cette appa- 
rente oppoiition ? De ce que le carac- 
tère de chaque fexe eft ainfi renforce » 
& que c'eit aufil le cnraôere national 
de porter tout- à l'extrême. A cela près , 
tout eft femblable. Les deux (exes ai- 
ment à vivre à part ; tous deux font cas 
des plaifirs de la table ; tous deux fe raA 
fenfiblent pour boire après le repas ^ les 
hommes du vin , les fçmmes du thé : 
tous deux fe livrent au jeu fans fureur 
& s'en font un métier pKitôt qu'une pat 
fion ; tous deux ont un grand refpeft 
pour les chofcs honnêtes ;• tous deux ai- 
ment la patrie & les loîx ; tous deux 
honorent la foi conjugale , & , s'ils la 
violent , ils ne fe font point un hon- 
neur de la violer ; la p^iix domeftiquc 
plaît à tous deux ; tous deux font filen- 
çieux & taciturnes ; tous deux- difficile» 
à émouvoir ; tous deux emportés dans 
leurs paiïions ; pour tous deux l'amour 
eft terrible & tragique , il décide du fort 

P X 
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•dé leurs jours , il ne s*agit pas de moins , 
dit Murait , que d'y laiffer la raifon ou 
la vie; enfin tous deux fe plaifent à la 
campagne, & les Dames Angloifes er- 
Yent àufli volontiers dans leurs parcs fo- 
litaîres ; qu'elles vont fe montrer à Vaux- 
hall. De ce goût commun pour la foli- 
tude, naît aufli celui des leftures con- 
templatives & des Romans dont TAn- 
gleterre eft inondée ( t). Ainfi tous deux, 
plus recueillis avec eux-mêmes , fé livrent 
moins à^ des imitations frivoles , pren- 
nent mieux le goût des vrais plaifirs de 
la vie , & fongent moins à paroître heu- 
reux qu'à l'être. 

Fai cité les Arigïois par préférence , 
parce qu'ils font , de toutes les nations 
du monde , celle où les mœurs des deux 
fexes paroiffent d'abord le plus contrai- 
res. De leur rapport dans ce pays-là nous 
J)Ouvons conclure pour les autres. Toute 
a différence confifte en ce que fe vie 
des femmes eft un développement con- 



^(t) Ils y font , comme les hommes ^ tiiblimes ou dé- 
teftables. On n^a jamais fait encore, en quelque langue 
qve ce folt , de Roman ^gal à CUriJfe , ni même appi*> 
ciiant. 
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tinuel de leurs mœurs*, au lieu que celld 
des hommes s'effaçant davantage dans 
runiformité des affairés , il faut, attendre* 
pour en juger, de les voir dans les4)lai- 
îirs. Voulez - vou^ donc connoître les 
hommes } Etudiez les femmes. Cette 
majtime eft générale , & jufques-là tout 
le monde fera d'accord avec moi. Ma\^ 
fi j'ajoute qu'il n'y a point de bonnes 
mœurs pour les femmes hors d'une vie 
retirée & domeftique ; fi je dis que les 
paifibles foins de fa femille & du mé-' 
nage font leur partage , que la dignité de 
leur fexe eft dans fa modeftie , que la honte 
& la pudeur font en elles inféparables 
de l'honnêteté, que rechercher les re- 
.gards des hommes c'eft déjà s'en laiffer 
corrompre , & que tpute femme qui fe 
montre fe déshonore :' à ririftàht va s'éle- 
ver contre moi «cette philofbphie d'un 
jour qui naît & meurt dans le coin 
d'une grande ville , & véitt étouffer de- 
là le cri de la Nature & la voix una- 
nime du genre-humain^ 

Préjugés populaires ! me crie-t-on. 
Petites erreurs de l'enfance l Tromperie 
des loix & de l'édiuration ! La pudew- 

P 3 
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n'eft rî^n. Elle n'eft qu'une invention des 
loix faciales pour mettre à couvert les 
droits 4es pères & des époux>, & main- 
tenir^ quelque ordre dans les familles* 
Pourquoi rougirions - nous des befoins 
que noxis donna la Nature ? Pourquoi 
trouverions-nous un motif de honte dans 
un aâe aufli indifférent en foi y & auffi 
utile dans fes effets que celui qui coa- 
çourt à perpétuer Teipece ? Pourquoi , 
les dedrs étant égaux des deux parts , 1^^ 
démooArations «n feroient-elles difSéren*- 
tes î Pourquoi Tun des fexes fe refufe^ 
roit-il plus que Tautre aux penchans qui 
Jcttr font communs } Pourquoi lliomme 
auToit'it fur ce point d'autres loix que 
jes animaux î ' 

Tes pourquoi , dit le DieUj ne finir oient jamaîû 

Mais ce n'eft pais à Tholnme , c'eft à fon 
Auteur qu'il les faut adreflerit N'eft-il pas 
plaifaat qu*il 'faille dire pourquoi j'ai 
honte d'un fentiment naturel , fi cette 
honte ne m'eil pas moins natio-élle que 
ce fentiment même î Autant vaùdroit 
me demander auffi pourquoi fai ce fen- 
timent. 'Eârçz à moi de reiidre compte. 
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de ce cpi'a fait la Nature ? Par cette 
manière de raifonner, ceux qui ne voient 
f)as potirquoi l'homme eft exiftant , de-. 
vroient mer qu'il exifte. . 

J'ai peur que ces grands fcmtateurs 
des confeils de Dieu n'aient un peu lé- 
gèrement pefé fes raifons. Moi qui ne 
me pique pas de les connoître , j'en crois 
voir qui leur ont échappé. Quoiqu'ils 
en difent , la honte qui voile aux yeux 
d'autrui les plaifirs de l'amour, cft quel- 
que chofe. Elle eft \% fauve-garde com- 
mune que la Na; are a donnée aux deux 
fçxes , dans un état de. foibleffe & d'ou- 
bli d'eux-mêmes jqui les livre à la merci 
du, premier venu ; c'eft ainfî qu'elle côU'*^ 
vre leur fommeil des ombres de la nuit, 
afin que durant ce tems de ténèbres ils 
foient moins, expofés aux attaqties les 
uns des autres ; c'eft ainfi qu'elle fait 
chercher à tout animal fouffrant la re- 
traite &C les lieux déferts , afin qu'il 
fouffre &* meure* en paix, hors des at-; 
4eintes qu il ne peut plus repouffer. 

A regard de la pudeur dût lexe en par- 
ticulier , quellç arme plus douce eût pu' 
domier cette même Nature àceluiqu'çUc 
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deilinait à fe défendre ? Les defirs lont 
égaux ! Qu'eft-ce à dire ? Y a-t-il de part 
& d'autre mêmes facultés de les fatis- 
faire ? Que deviendroit Tefpece humaine, 
fi Tordre de l'attaque & de .la défenfe 
étoit changé ? L'affaillant choifiroît aa 
hazard des tems où la vlftoire feroit 
impoflîble ; raffailli feroit laiffé en paix, 
quand il auroit befoin de fe rendre , & 
^pourfuivi fans relâche , quand il feroit 
trop foible pour fuccomber ; enfin le 
pouvoir & la volonté toujours en difcorde 
ixe laiffant jamais partager les defirs , 
Tamour ne feroit plus le foutien de la 
Nature , il en feroit le deftruâeur & le 
■fléau. 

Si les deux fexes avoîent également felt 
& reçu les avances , la vaine importunité 
i^'eut point été fauvée ; des feux toujours 
JanguifTans dans une ennuyeufe liberté ne 
fe fuffent jamais irrités , îe plus doux de 
tous les fentimens eût à peine effleuré, 
le cœur humain , & fon objet . eût été 
mal rempli. L'obftacle apparent qui fem-, 
ble éloigner cet objet , eft au fond ce 
qui le rapproche. Les defirs voilés par 
la honte n^Qn deviennent que plus fédui- 
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fans ; en Içs gênant la pudeur les en- 
flamme : fes craintes , fes détours , fes 
réferves , fes. timides .aveux, fa tendre 
&c naïve fineffe , difent mieux ce qu'elle 
croit taire que la paffiori ne Teût dit fans 
elle : c'eft elle qui donne du prix aux 
faveurs & de la douceur aux refus. Le^ 
véritable amour poflede en effet ce que 
la feule pudeur lui difpute ; ce mélange 
de foibleflTe & de modeftié le rend plus 
touchant & plus tendre ; moins il ob- 
tient, plus la valeur de ce qu'il obtient 
en augmente , & c'eft ainfi qu'il jouit à 
la fois de fes privations & de fes plaifirs. 
Pourquoi ,.difent-ils , ce qui n'eft pas 
honteux à. l'homme , le feroit-il à la 
femme ? Pourquoi Pun des fexes fe fe- 
roit-il un crime de ce que l'hutre fe croit 
permis ? comme fi les conféquences 
étoient les mêmes dé^ deux côtés ! Com- 
me fi tous les aufteres devoirs de la 
femme ne dérivoient pas de cela feul 
qu'un enfant doit avoir un père. Quand 
ces importantes confidérations nous nfian- 
queroient , nous aurions toujours la mê- 
me réponfe à faire , & toujours elle fe- 
xoit fans réplique. Ainfi Ta voulu la Na- 

P'5 
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tiire , c*eft un crû^e d'étouffer fa voix^ 
L'homme peut être audacieux , telle eft 
& deflination ( v ), i il feut bien que quel- 
fqu'un fe déclare. Mais toute femme fans 
pudeur eu coupable & dépravée ; parce, 
(qu'elle foule aux pieds, un. intiment 
t.aturel à fon fexe,: 

Comment peut-on dîïputer la vérité 
de ce fentiment l Toute la terre n'en 
rendît-elle pas l'éclatant témoignage , la. 
feule contparaifoA des fexies fuffiroit pour 
la conftater.. N'efl-ce pas la Nature cpii 
pare les jeunes perfonnes de ces traits* 
û doux qu'un peu de honte rend plus, 
touchans encore ? N'eû-ce pas elle qui 
met dans, leui^s yeux, ce regard timide ôc 
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(v) Diftiuguotts cette - audace dé rhrftlence & 6e Ik 
brutalité; car rien ne part de {èntiniefis plus opiwfiEs, 
& ii*a d'effets plus eontr^fe». Je fuppofè ramoiir iiino> 
«ent & libre, ne recevaAE. de loix- que de lui-même ; c^- 
à lui feul qu'il appartient de prélider à fes myftercs , & 
éi former Punloit des pcrfomies, atafi que celte des cceurs. 
^u'un hainme infulte à la pudeur du fexe» & attente 
a.vec violence aux charmes d^i)- |enne ol)^ qui ne ^t 
lien puur lui ; £a, groiHéreté n'«& point puSàQBDét , tik. 
eft outrageante:; eife annoncé une am'e^ilins moeiirs ,' fans 
âéiicateflè/ineapable à: la. fois d'amour & df honnêteté. 
te plus grand prix des plalfirs eft ,daAS le cœur qui let 
dioone : un véritable amant né tronveroit que domlev, 
rage. Se défefpoir dans la pofTeffîon mâme dt fsc ^^% 
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tendre auquel on réfifte avec tant de 
peine ? N efi-ce pas elle qui donne à 
leur teint plits d'éclat , & à leur peau 
plus de fineffe , afin qu'une modtfte rou- 
geur' s*y lâiffe mieux appercevoir ? N'eft- 
Êè pas elle qui les rend craintives afin 
qu'elles fiiient , & foibles afin qu'elles 
cèdent ? A quoi bon leur donner un 
cœur plus fenfible à la pitié , moins de 
vîteffe à la courfe , un corps moins ro- 
bufte 9 une flature moins haute , des 
inufcles plus délicats, fi elle ne les eût 
deftinéesà fe laifter vaincre? Affujetties 
aux iiicommodités de la groficfle ,.&: au^ 

Vouloir contenter inlblemment fl» dclîrs (ans Taveu- dé" 
«elle qui les fait naître , eft Taudàce d'un Satyre ; celle d'un : 
Itomme eft de favoir les témoigner fans ((éplarre , de les • 
rcudre jmérefllluis , de faire en forte qu'en les partage , 
d^aifcrvir les lêntfmens avant d'attaquer la petfonne. Ct 
fi^eft {^s encore aflèt d'être aimé, les defirs partagés ne 
4ottoeiK pas feuls le droit de les fatisfaire; il faut de 
p^usle confentement de la volonté. Le cceul* accorde en- 
vain ce que la Volonté muft. L'honnête homttie & i'a^ 
uvant s^en abftient , m^ie quand il pourroit l'obtenir. Arr*-; 
«^cr ce -conientement tacite , c eft ufer de toute la violence - 
yerraife en amour. Le lire dans les yeux « le voir dant: 
les manières malgré le refus Ue la bouche , c'eft Part dt 
celui qui fait aimer; s'il achevé alors d'être heurtux, il 
«'eft point brutal, il eft honnête ; il n'outrage po)«t Ia.< 
f)udeur , il la xe£ppQte , ilja fert ; il lui laiife l'honne^icr 
4t^4ékii4xiE uiUM^..^^ f^pdle eut peut-être Aliiudvuué*. 
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douleurs de renfantement , ce furcroît 
de travail exîgeoit-îl une diminution de 
forces ? Mais pour les réduire à cet 
état pénible , il les falloit aflèz fortes 
pour ne fuccomber qu à leur volonté ^ 
& aflez foibles pour avoir toujours un 
prétexte de fe rendre. Voilà précifément 
le point oïl les a placé la Nature. 

Paffons du raifonnement à Texperierice. 
Si la pudeur étoît un préjugé de la So- 
ciété & de r^ducation , ce fentiment de- 
vroit augmenter dans les lieux où Tédu- 
cation eft plus foignée , & où Ton ra- 
fine inceffamment fur les loix fociales ; 
il devroit être * plus foible par- tout où 
l*on eft refté pfus près de l'état primitif» 
Ceft tout te contraire ( x ). Dans nos 
montagnes les feqimes font timides & 
modeftes , un mot les fait rougir , elles 
n'ofent lever les yeux for les hommes, 
&, gardent le filence devant eux. Dans 
les grandes Villes la pucleur eft ignoble 
& baffe : c*eft la feule chofe dont une 

I^Mi— — ^«M-^l— — ■ ■! Il»»— K— ■ I .1 ■<».— — . 1 I II— ^i— — — ^— 

( xO Je m'aMends à l*obje£^ton. Les femmes faavages . 
tt^'ont point de pudeur : car elles vont nues ? Je réponds quc^ 
îts nôtres en oai encore ifioias :.*car elles s'habiUeac. 
V9$«z iar fin dje>cet eiTài y aik(uiet4es filles de Lacédémont*. 
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femme bien élevée aiiroit honte ; & 
rhonneur d'avoir feit rougir un hon- 
nête-homme n'appartient qu'aux femmes 
du meilleur air. 

L'argument tiré de l'exemple des bêtes 
ne conclud point , & n'eft pas vrai- 
L'hpmme n'eft point un chien ni un 
loup. Il ne feut qu'établir dans fon ef- 
pece les premiers rapports de la Société 
pour donner à (es lentimens une mo- 
ralité toujours inconnue aux bêtes. Les 
animaux ont un oDeur & des paffions ^ 
mais la fainte image de l'honnête & da 
beau n'entra jamais que dans le cœur de 
rhomme. 

' Malgré ^ cela , oîi a-t-on pris que l'inf- 
tinft ne produit jamais dans les animaux 
des effets femblables à ceux que la honte 
produit parmi les hommes ? Je vois tous 
les jours des preuves du contraire. J'en 
vois fe cacher dans certains befoins » 
pour dérober aux fens un objet de dé- 
goût ; je les vols enfuite, aa lieu de 
fuir , s'empreffer d'en couvrir les vefti- 
ges. Que manque-t-il à ces foins pour 
avoir un air de décence & d'honnêteté,^ 
fiaon d'être pris par des hommes î Dan$ 
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kurs amoiirs , je vois des caprices j des 
dioix 9 des refus concertés , qui tienneAt 
de bien près à la maxime d'irriter la pal- 
£on par des pbâacles. A Tinilant m^me 
oîi j*ccris ceci , j'ai fous les yeux un 
exemple qui le confirme. Deux jeunes 
pigeons, dans rheureux tems de leurs 

Premières amours , m'offrent un tableau 
ien différent de la fotte briualité que 
leiur prêtent nos -prétendus fages. La blan- 
che colombe va fuivant pas à pas fôn bien- 
aimé , &c prend chafTe elle-même auffi-tôt 
qu'il-fe retourne. Refle-t-il dans l'ina&ion } 




petit vol de lix pas 
encore ; l'innocence de la Nature ménage 
les agaceries & la molle réfiftance , avec 
un art qu'auront à peine la plus habile 
coquette. Non, la folâtre Galatée ne feî- 
foit pas mieux , & Virgile eût pu tirer 
d'un colombier Tune de (es plus char- 
mantes images* 

Quand on pdurroit nier qu'un fenti- 
ment particulier de pudeur fut natiu:el 
aux femmes , en feroit-il moins vrai que,. 
iBfiS la Société ^ leur partage doit êire 
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uae vie domeitique & retirée, & qu'on' 
^oit les élever dans des principes qui s'y 
rapportent? Si la timidité y la pudeur , la 
modefiié qui leur font propres font des 
inventions fociales , il importe à k So— 
ôété que les' fenânes acquièrent ces qua* 
lités i il im^prte de les cultiver en elles , 
&c toute femme qui les dédaigne offeitfe 
les bonnes mœurs. Y a-t-il au monde un 
fpcôacle auffi touchant , auffi refpeftable 
que celui d'une merc de famille entourée: 
de fes enfans , réglant les travaux de fes 
domeûiques , procurant à fon mari une: 
vie heureufe^ oc gouvernant fagement la. 
maifon? G'eft-là qu'elle fe montre dans- 
toute la dignké d'une honnête femme ;: 
c'eft-là qu'elle impofe vraiment du ref-* 
peâ , & que là beauté partage avec hon- 
neur les hommages renchis à là vertu^ 
Une malibn dont la mahreffe eft abfente 
eft un corps fans ame qui bientôt tombe: 
en corruption ; wne femme hors de fa;- 
maifon perd fan plus grand luftre , & -dé- 
pouillée de fes vrais omemens, elle fe 
iliontre avec indécence. Si elle a un mari,, 
que cherche-t-eUe parmi les hommes? Si 

«Ikrfen a pas ,. commet s'expofeî-frellA^ 



3ja Lettre 



\ 



î 



à rebuter , par un maintien peu mo- 
defte, celui qui îeroit tenté de le deve- 
nir ? Quoiqu'elle puiffe faire , un fent 
ii'ellc n'eft pas à fa place en public , & 
a beauté même , qui plaît fans intéref- 
fer , n'eft qu'un tort de plus que le cœur 
lui reproche. Que cette impreilion nous 
vienne de la nature ou de l'éducation , 
elle eft commune à tous les peuples du 
monde ; par- tout on confidere les femr 
mes à proportion de leur mocieftic ; par- 
tout on eft convaincu qu'en négligeant 
les manières de leur fexe , elles en négli- 
gent les devoirs ; par-tout on voit qu'a- 
lors tournant en effronterie la mâle & 
ferme affurance de l'homme , elles s'avi- 
liffent par cette odieufe imitation , & dés- 
honorent à la fois leur fexe &C le nôtre. 
Je fais qu'il règne en quelques pays 
des couturiies contraires ; mais voyei 
auifi quelles mœurs elles ont fait naître l 
Je rie v^udrois pas d'autre exemple pour 
confirmer mes maximes* Appliquons aux 
mœurs des femmes ce que j'ai dit ci-de- 
vant de l'honneur qii'on leur porte. Chez 
tous les anciens peuples policés elles vi- 
yoient très * rei^ferméés ; elles fe moo: 
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troient rarement en public ; jamais avec 
des hommes , elles ne fe promenoieiît 
point avec eux ; elles n'avoient point la 
meilleure place au Speâacle,. elles ne s'y 
mettpient point en montre (y); il ne 
leur étoit pas même permis d'ajffifter à 
tous , & Ton fait qu'il y avoit peine de 
mort contre celles qui s'oferoient mon- 
trer aux Jeux Olympiques. 

Dans la maifon , elles avoient un ap^ 
partement particulier oîi les hommes n'en* 
troient point. Quand leurs maris don- 
noient à manger , elles fe préfentoient ra- 
rement à table; les honnêtes femmes en 
fortoient avant la fin du repas, & les 
autres n'y paroiffoient point au comment 
cernent. Il ;i'y aivoit auc^ affemblée 
commune pour les deux fe^ , ils ne pafJ 
foient poitît la journée enfemble. Ce foin 
de ne pas fe raffafierles uns des autres 
feifoit qu'on s'en revoyoit avec plus de 
plaifir; il eft fur qu'en général la paix 

fc— >— P— » ■ I « ' l I » >l II I »IIWII «I I — — — Pi^M^M— »— i^^ 

Cy) Au Théâtre d'Athènes, les femmes occupoient une 
Galerie haute appellée Cercû , peu commode pour voir 
& pour être viîes; mais il paroît par l'aventure de Va- 
lérie & de Sylla qu*au Cirque de Rome , elles étoleiit 
mêlées avec lès hommes. 
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domefiique étolt mieux affermie , Se qu'il 
régnoitplus d'union entre les époux Qz) 
qu'il n'en re^ne aujourd'hui. 

Tels étoient les ufages des Perfes , des 
Grecs ^ <les Romains ^ &c mèim des E^p« 
tiens , malgré les mauvaifes plaifanteries 
d'Hérodote qui fe réfutent d'elles-mêmes. 
Si quelquefois les femmes fortoient des 
bornes de cette mpdeftie , le cri public 
montroit que c'étoit une exception. Que 
n'a-t-on pas dit de la liberté du Sexe à 
Sparte ? On peut comprendre auffi par b 
Lijîfirata d'Ariôophane , coiiibien l'impu- 
dence des Athéniennes étoit choquante 
aux yeux des 'Grecs ; & dans Rome déjà 
corrompue , avec quel fcandale ne vit-on 
point encorgks Dames Romaines fe pré« 
îenter au iflounal des Triumvirs } 

Tout eft changé. Depuis que des fou- 
les de barbares , traînant avec eux leurs 
femmes dans leurs armées y eurent inon- 
dé l'Europe , la licence des camps , Jointe 
à la- froideur naturelle des climats fep- 
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( z ) On en pourroic attribuer la caufe à la facilité lii 
flivorce ; maïs les Grecs en faifolent peu d'ufage , & Ro- 
me fubfifta cinq cents ans avant 9[U£ perfoaiie s^y- pTévaiiU- 
, 4è la loi ^Ht le permcttpit 
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tentrionaux, qui rend la réferve moins 
néceflairc , introdiiifit une autre manière 
de vivre que favorifcrènt les livres de 
chevalerie , où les belles Dames paffoient 
leur vie à fe feire enlever par des hom- 
mes 9 en tout bien &. en lout honneur. 
Comme ces livres étoient }es écoles de 
galanterie du tems , les idées de liberté 
qu'ils infpirent s'introduifirent , fur-tout 
dans les Cours & les grandes villes , où 
Fon fe pique davantage de politeffe : pzt 
le progrès même de cette politeffe , elle 
dut en£n dégénérer to groffiéreté. C'eft 
ainfi que la modefiie naturelle au fexe 
eu peu-à-peu difparue , & qvte les mœurs 
des vivandières fe font tranûuifés auie 
femmes de qualité. 

Mais voulez-vous favoîr combien ces 
aiages , contraires aux idées naturelles , 
font choquans pour qui n*en a pas Pha- 
bitude ? Jugez'-en par la furprife & Teih- 
barras des Etrangers & Provinciaux à 
Fafpeft de ces manières fi nouvelles pour 
eux* Cet embarras fait l'éloge des fem- 
mes de leurs pays , & il eft à croire que 
oéUss qui le caufeut en feroient moin^ 
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fieres , fi la fource leur en étoit mieux 
connue. Ce n'eft point qu'elles en impo- 
fent , c'eft plutôt qu'elles font rougir , & 
que la pudeur chafTée par la femme de 
ies difcours & de fon maintien , fe réfu*- 
gie dans le cœur; de l'homme. 

Revenant maintenant à nos Comédien- 
nes , je demande comment un état dont 
l'imique objet eft de fe montrer au pu- 
blic , & qui pis eft , de fe montrer pour 
de l'argent , conviendroit à d'honnêtes 
femmes, .& pourroit compatir en elles 
avec la modeflie & les bonnes moeurs } 
A-t-on^befôin même de difputer fiir les 
différences morales des fexes , pour fentir 
combien il eft difficile que celle qui fe 
met à prix en rcpréfentation ne s'y mette 
bientôt en perfonne , & ne fe laiffe .jamais 
tenter de fatisfaire des de^rs qu'elle prend 
tant de foin d'exciter ? Quoi ! malgré 
mille timides précautions , une femme 
honnête & fage , expofée au moindre dan- 
ger , a bien de la peine encore à fe çon- 
ferver un cœur à l'épreuve ; & ces jeu- 
^ nés perfonnes audacieufes , fans autre édu- 
cation qu'im fyftême de coquetterie & 
des rôles amoureux , dans xme parurc- 
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très-peu modefte (a), fans ceffe entou- 
res d'une jeuneffe ardente & téméraire , 
au milieu des douces voix de l'amour & 
du plaifir , réfifteront ^ à leur âge, à leur 
cœur , aux objets qui les environnent , 
aux difcours qu'on leur tient , aux oc- 
caiions toujours renaiflantes , & à l'or au* 
quel elles (ont d'avance à demi vendues ! 
Il faudroit no\is croire une fimplicité d'en- 
fent pour vouloir nous en impofer à ce 
point* Le vice a beau fe cacher dans 
l'obfcurité , fon empreinte eft fur les 
fronts coupables : l'audace d'une femme 
eft le figrie affuré de fa honte ; c'eft pour 
avoir trop à rougir qu'elle ne rougit plus ; 
& fi quelquefois la pudeur furvit à la 
chaflete, que doit •on penfer de la chaf- 
teté , quand la pudeur même eft éteinte ? 
Suppofons , fi l'on veut , qu'il y ait eu . 
quelques exceptions ; fuppolohs. 

Qiitl enfoit jufqiCa trois que ton pourroît 
nommer. 

Je veux bien croire là-deffus ce que je 

,<a) dae fera-ce en leur fuppofant la beauté qu'on » 
raifon d'exiger d'elles? Voyez les Entretieas fur le fU 
uâtttrel , p. 183* 
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. n'ai jamais ni vu ni ouï dire. Appellerons- 
^«ous un métier honnête celui <jui fait 
d'une honnête fenune un prodige , & qui 
nous porte à méprifer celles qui l'exer- 
cent, a moins de compter fur un mira- 
cle continuel ? L'immodeftie tient fi bien 
à leur état, & elles le fentent fi bien 
elles-mêmes , qu'il nY «* ^ P^s une qui 
ti% fe criit ridicule de feindre ait n>oins 
de prendre pour elle les difeours de fir- 
gefle & d'honneur qu'elle débite au pu- 
blic. De peur que ces maximes icveres 
ne fiflent un progrès nuifible à fon inté- 
rêt , TÀÛrice eft toujours la première à 
parodier fon rôle & à détniire fon pro- 

Ere ouvrage. EHe quitte, en atteignant 
i couliiTe , kl morale du Théâtre auffi 
bien que fa dignité , & fi l'on prend des 
leçons de vertu fur la Scène ^ on les va 
bien vite oublier dans les foyers. 

Après ce que j'ai dit ci-devant , je n'ai 
pas befoin , je crois , d'expliquer encore 
comment le défordre des Aôrices en- 
traîne celui des Afteurs ; fur-tout dans 
un métier qui les force à vivre entr'eux 
dans la p!us grande familiarité. Je n'ai jpas 
befoin de montrer comment d'un état 
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déshonorant naiffent des fentimens dés- 
honnêtes , ni comment les vices divifent 
ceux qne Tintérêt commun devroit réunir. 
Je ne m'étendrai pas fur mille fujets de 
difcorde & de querelles , que la diilri-» 
bution des rôles, le partage de la recette ^ 
le choix des Pièces^ . la jaloufie des ap- 
plaudiâemens doivent exciter fans ceâe^ 
principalement entre les Aârices , fans 
parler des intrigues de galanterie. Il eft 
plus inutile encore que j'expofe les efFets 
que rafTociation du luxe &c de la mifere , 
inévitable entre ces gens -là, doitnatu* 
rellement • produire. J'en ai déjà trop dit 
pour vous & poux les hommes raifon- 
nables ; je n'en dirois jamais affez pour 
les gens prévenus qui ne veulent pas voir 
ce que la raiibn leur montre , mais feu- 
lement ce qui convient à leurs pai&ons 
ou à leurs préjugés. 

Si tout cela tient à la profeffion du 
Comédien y que ferons-nous , Monficur , 

[S qu'un 

Quand 
me liri viennent de fa nature ou d'une 
manière de vivre qu'il ne peut changef , 
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/ 
ks Médecins ks prévknnent-iîs ? Dé- 
fendre au Comédien d'être vicieux , c'eft 
défendre à Thomme d'être malade. 

S'enfuit-il de-là qu'il faille méprifer tous 
ks Comédiens? Il s'enfuit, au contrai- 
^f3 qu'un Comédien qui a de la modcf- 
tie , des mœurs, de^l'honnêteté eft , com- 
me vous l'avez très-bien dit , doublement 
eftimable : puifqu'il montre par -là que 
l'amour de la vertu l'emporte en lui fur 
ks paffions de l'homme , & fur l'afcen- 
dant de fa profeflîom Le feul tort qu'on 
lui peut imputer eft de l'avoir embraf- 
.fëe ; mais trop fouvent un écart de jeu- 
uefle décide du fort de la vie, & quand 
on fe fent un vrai talent , qui peut ré- 
fifter à fôn attrait ? Les grands Aôeurs 
portent avec eux leur excufe ; ce font 
ks mauvais ou'il faut méprifer. 

Si )'ai refte fi long-tems dans les ter- 
mes de la propofition générale , ce n'cft 
pas que je n'euffe eu plus d'avantage en- 
core à l'appliquer précifément à la Ville 
de Genève ; mais la répugnance de met- 
tre mes Concitoyens fur la Scène m'a 
fait difïerer autant que je l'ai pu dé pai> 
kr de noui. Il y fiiut pourtant Venir à 

la 
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la fin , & je n'aurois rempli qu'împarfàî-' 
tement ma tâche , fi je ne cherchois , fiir 
notre fituation particulière , ce qui réfiil- 
tera de rétabliffement d'un Théâtre dans 
notre ville , au cas que votre avis & 
vos raifons déterminent le gouvernement 
à l'y foufFrir. Je me bornerai à des effets 
fi fenfibles qu'ils ne puiflent être contef- 
tés de perfonne qui connolflTe un peu, 
notre conftitutiom 

Genève eft riche , il eft vrai ; mais i 
-quoiqu'on n'y voye point ces énormes 
difproportions de fortune gui appauvrif- 
fent tout un pays pour enrichir quelques 
habitans & fement la mifere autour de 
l'opulence , il eft certain que , fi quelques 
Genevois poflfedent d'aflez grands biens , 
plufieurs vivent dans une difette affez dure^ 
& que l'aifance du plus grand nombre 
vient d'un travail aflidu, d'économie & 
de modération , plutôt que d'une richéffe 
pofitive. Il y a bien des villes plus pau-»»^ 
vres que la nôtre où le bourgeois peut 
donner beaucoup plus à fes plaifirs ^ parce 
que le territoire qui le nourrit ne s'epuife 
pas , & que fon tems n'étant d'aucun prix, 
il peut le perdre fans préjudice. Il n'en ysi 
Mélange^, Tome I. Q 
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pas ainfi parmi nous, qvii^fans terres pour 
fubfifter, n*avons tous que notre induf- 
trie. Le peuple Genevois ne fe foutient 
qu'à force de travail , & n'a le néceffaire 
qu'autant qu'il fe refufe tout fuperflu : 
c'eft une des raifons de nos loix fomp- 
tuaires. Il me femble que ce qui doit 
d'abord frapper tout Etranger entrant dans 
Genève , c'eft l'air de vie & d'aâîvité 
qu'il y voit régner. Tout s'occupe , tout 
eft en mouvement , tout s'empreffe à fon 
travail & à fes affaires. Je ne croîs pas 
que nulle autre auffi petite ville au monde 
offre un pareil fpedacle. Vifitez le Quar- 
tier St. Gervais : toute l'horlogerie de 
l'Europe y paroît raffémblée. Parcourez 
le Molard & les rues baffes, un appareil 
de commerce en grand , des monceaux 
de ballots , de tonneaux confiifément jet- 
tés , une odeur d'Inde & de droguerie 
vous font imaginer un port de mer. Aux 
Pâquis, aux Eaux- vives , le bruit & Taf- 
peft des fabriques d'indienne & de toile 
peinte femblent vous tranfporter à Zurich. 
La ville fe multiplie en quelque forte par 
les travaux qui s'y font , & j'ai vu des 
gei^ , fur ce premier coup-d'œil , en efti- 
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mer le peuple à cent mille âmes. Les 
bras, remploi du tems , la vigilance , Faut 
tere parfimonie ; voilà les tréfors du Ge- 
nevois, voilà avec quoi nous attendons 
un amufement de gens oififs , qui , nous 
ôtant à la fois le tems & l'argent , dou- 
blera réellement notre perte. 

Cieneve ne contient pas ving- quatre 
mille âmes, vous en convenez. Je vois 
que Lyon bien plus riche à proportion , 
& du moins cinq ou fix fois plus peu- 
plé entretient exaftement un Théâtre , 
6c qvie , quand ce Théâtre eft un Opéra , 
la ville n'y fauroit fuffire. Je vois -que 
Paris , la Capitale de la France & le gouf- 
fre des richeffes de ce grand Royaume , 
en entretient trois affez médiocrement , 
&c un quatrième en certains tems de l'an- 
née. Suppofons ce quatrième (b) per- 



( b ) Si je ne compte point le Concert Spirituel , c*eft 
qu*au lieu d'être un Speâaclc ajouté aux autres , il n'en 
eil que le fupplément. Je ne compte pas , non plus , les 
petits Spe£iacles de la Foire ;mais auili je la compte toute 
l^année , au lieu qu'elle ne dure pas fix mois. En recher- 
chant , par comparaifon , sMI efl poflible qu'une troupe 
fubfifte à Genève, je fuppore par-tout des rapports plus 
favorables à rafitraiative , que ne le doiuieat l«fi faitjg 

C0JU1US. 
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manent. Je vois que , dans plus de fiic 
cents mille habitans^ ce rendez- vous de 
Topulençe & de Toiûveté fournit à peine 
journellement au Speftacle mille ou douze 
cents Speôateurs , tout compenfé. Dans le 
refte du Royaume ^ je vois Bordeaux, 
Rouen , grands ports de mer ; je vols 
Lille , Strasbourg, grandes villes de guer- 
re, pleines d'Officiers oififs ^ui paffent 
leur vie à attendre qu il foit iniài & huit 
heures * avoir un Théâtre de Comédie ; 
/encore fkut-ii des taxes involontaires 
pour le foutenir,. Mai^ combien d'autres 
villes incomparablement plus grandes que 
la nôtre , combien de lïeges de Parle- 
mens & de Cours fouveraines ne peu- 
yent entretenir une Comédie à demeure? 
Pour juger* fi nous fommes en état de 
fnieux faire , prenons un terme de compa- 
raifon bien connu , tel , par exemple , aue 
la ville de Paris. Je dis donc que , fi plus 
fie fix cents mille habitans ne fournifl'ent 
îournellement & Tun dans Tautre aux 
Théâtres de Paris que. douze cents Speâa- 
ttuxs , moins de vingt-quatre mille habi- 
tans n*en fourniront certainement pas plus 
de qu,^ranîe-hiiit à Genève, encore feut-il 
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déduire les gratis de ce nombre , & fuppo- 
fer qu'il n'y a pas proportionnellement 
moins de dél'œuvrés à Genève qu'à Paris s 
liippofition qui me paroît infoutenable. 

Or fi les Comédiens François , penfion- 
nés du Roi , & propriétaires de leur Thca-* 
îre , ont bien de la peine à fe foutenir à 
Paris avec une affemblée de trois cents 
Speâateurs par repréfentation ( c) , je de- 
mande comment les Comédiens de Genève 
fe foutiendront avec une affemblée de 
quarante-huit Speftateurs pour toute ref- 
Source ? Vous me direz qu'on vit à meil-» 
leur compte à Genève qu'à Paris. Oui i 
mais les billets d'entrée coûteront aufli 
moins à proportion ; & puis , la dépenfe; 
de la table n'eft rien pour des Comédiens. 
Ce fontles habits ^ c'eft la parure qui leur 
coûte ; it faudra faire venir tout cela de 
Paris , ou dreffer des Ouvriers, mal adroits. 



im^m'^'^mtmmmtm' 



( C ) Ceux qiiî ne vorit aux Speflacles que les beaux jours 
où l'^aflemblée eft nombrenfe , trouveront cette eftimatiott 
trop foible ; mais ceux qui pendant dix ans les auront 
fiiivis, comme moi» bons & mauvais jours , la trouveront 
fu rement trop forte. S'il faut donc diminuer le nombre 
journalier de trois cents Spe^ateurs à Paris , il faut di- 
minuer proportionnellement celui de quarante-huit à Gène* 
e ; ce qui renforce mes el^je(ti9ft5* 

^ y 
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C'eft dans les lieux oit toutes ces chofes 
font communes qu'on les fait à meilleur 
marché. Vous direz encore qu'on les affu- 
jettira à nos loix fomptuaires. Mais c'eô 
en vain qu'on voudroît porter la réforme 
fur le Théâtre ; jamais Cléopatre & Xer- 
cès ne goûteront notre fimpHcité. L'état 
des Comédiens étant de paroître , c'eft 
leur ôter le goût de leur métier de les 
en empêcher , & je doute que jamais 
bon Afteur confente à fe feire Quakre. 
Enfin , Ton peut m'objefter que la Trou})e 
de Genève , «tant bien moins nombreufe 
que celle de Paris , pourra fubfifter à 
bien moindres frais. D'accord : mais cette 
différence fera-t-elle en raifon de celle de 
48 à joo? Ajoutez qu*une Troupe plus 
nombreufe a auffi l'avantage de pouvoir 
jouer plus fouvent , au lieu que dans une 
petite Troupe où les doubles manquent , 
tous ne fauroient jouer tous les joiu^i 
la maladie , l'abfence d'un feul Comédien 
fait manquer une repréfentation , & c eft 
autant de perdu pour la recette. 

Le Genevois aime exceffivement la cam- 
pagne : on en peut juger par la quantité 
de maifôns répandues autour de la ville. 
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L'attrait de la chaffe & la beauté des en- 
virons entretiennent ce goût falutaire. Les 
portes , fermées avant la nuit , ôtant la 
liberté de la promenade au dehors & les 
maiibns de campagne étant fi près , fort 
peu de gens aifés couchent en ville du- 
rant i'été. Chacun ayant paffé la journée 
à fes affaires, part Je foir à portes fer- 
mantes , & va dans fa petite retraite ref- 
pirer l'air le plus pur , & jouir du plus 
charmant paylàge qui foit fous le Ciel. 
Il y a même beaucoup de Citoyens & 
Bourgeois qui y réfident toute 1 année , 
& n'ont point d'habitation dans Genève. 
Tout cela eft autant de perdu pour la 
Comédie, & pendant toute la belle fai- 
fon il ne reftera prefque pour l'entrete- 
nir , que des gens qui n'y vont jamais. 
A Paris , c'eft toute autre chofe : on allie 
fort bien la Comédie avçc la campagne ; 
& tout Y été l'on ne voit à l'heure oîi 
finiffent les Speftacles , que carroffes for- 
tir des portes. Quant aux gens qui cour 
chent en ville , la liberté d'en fortir à 
toute heure les tente moins que les in* 
commodités qui l'accompagnept ne les 
rebutent. On s'ennuie fi- tôt des prome- 

Q4 
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nades publiques , il feut aller chercher fi 
loin la campagne , l'air en efl fi êmpefté 
d'immondices & la vue fi peu attrayante, 
qu'on aime mieux aller s'enfermer au 
Speôacle. Voilà donc encore une diffé- 
rence au défavantage de nos Comédiens 
& une moitié de l'année perdue pour 
eux. Penfez-vous , Monfieur , qu'ils trou- 
veront aifément fur le refte à remplir un 
fi grand vuide ? Pour moi Je ne vois 
aucun autre remède à cela que de chan- 
ger l'heure oîi l'on ferme les portes , 
d'immoler notre fureté à nos plaifirs , & 
de lalffer une Place -Forte ouverte pen- 
dant la nuit ( d ) , au nûlieu de trois 
Puiïïances dont la plus éloignée n'a pas 
de mi-lieue à faire pour arriver à nos glacis.. 
Ce n'eft pas tout : il eft impoffible 
qu'un établiffement fi contraire à nos 

( d ) Je fais que toutes no» . grondes fortifications font 
la chofe du monde la plus inutile , & que , quand nous aa* 
rions affez de troupes pour les défendre , cela feroit fore 
inutile. encore : car furement on ne viendra pas nousa£Sé- 
ger. Mais pour n*avoir point de fiegç à craindre, noas 
n*en devons pas moins veiller à nous garantir de toote 
Xiirprife : rien n'eft fi facile que d'afifembler des gens de 
guerre à notre voifinage. Nous avons trop appris Tufage 
qu^on en peut faire , & nous devons fonger que les plus 
mauvais droits hors d'une £laçe.> i«, trouvent exceUtns 
quand on. eft dedans» 
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anciennes maximes foit généralement ap- 
plaudi. Combien de généreux Citoyens 
verront avec indignation ce monument 
du luxe & de la moUeffe s'élever fur les 
ruines de notre antique {implicite , & 
menacer de loin la liberté publique ? 
Penlez - vous qu'ils iront autorifer cette 
innovation de leur préfence, après l'avoir 
hautement improuvée ? Soyez fur que 
plufieurs vont fans fcrvipule su Speâacle 
à Paris , qui n'y mettront jamais les pieds 
à Genève : parce que le bien de la pa- 
trie leur eft plus cher que leui* amufe- 
ment. Où fera ^imprudente mère qui 
ofera mener fa fille à cette dangereufe 
école y- & combien de femmes refpeâa- 
bles croiroient fe déshonorer en y allant' 
elles - n*êmes ? Si quelques perfonnes 
s'abftiennent à Paris d'aller au Speâacle , 
c'eft uniquement par un principe de Re- 
ligion qui furement ne fera pas moins 
fort parmi nous , & nous aurons de plus 
les motifs de mœurs , de vertu , de 
patriotifme qui retiendront encore ceujt 
que la Religion ne retiendroit pas (e). 

< c ) Je n*eo tends point par-là qu'on puiflTe être vertuei^x 
Scois KelJgion; j'eus long-tems cette opinion trompeufe » 

Qî 
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J'ai feit voir qu'il eft abfolument im- 
poflible qu'un Théâtre de Comédie fe 
îoutienne à Genève par le feul concours 
des Spetlateurs, Il faudra donc de deux 
chofes Tune ; ou que, les riches fe coti- 
fent pour le foutenir , charge onéreufe 
qu'aflurément ils ne feront pas d'humeur 
à fupporter long - tems ; ou que l'Etat 
s'en mêle & le foutienne à fes propres 
frais. Mais comment le foutiendra-t-il? 
Sera-ce en retranchant , fur les dépenfes 
néceflaires auxquelles ftlffit à peine fon 
modique revenu , de quoi pourvoir à 
celle - là ? Ou bien deftinera - 1 - il à cet 
iifage important les fommes que l'écono- 
mie & l'intégrité de l'adminiilration per- 
met quelquefois de mettre en réferve 
pour les plus preffans befoins ? Faudra- 
t - il réformer notre petite garnifon & 
garder nous-mêmes nos portes ? Faudra- 
t-il réduire les foibles honoraires de nos 



dont je fuis trop défabufé. Mais j'entends ^u'an Croyant 
-peut s*abfte4iir quelquefois , par des nioti& de vertus pa» 
xement foetales , d.e certaines a£tioiis indiiférentes par 
elleS'mêtnes 8c qui n4ntéreflent point immédiatement la 
tonfcieuce , comme eft celle d'aller aux Speftacles i dans 
«n lieu ot il a\1k pas boii ^u>on les fû;iâxc. 
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Magiftrats , ou nous ôterons-nous pour 
cela toute reflburce au moindre accident 
imprévu ? Au défaut de ces expédiens , 
je n'en vois plus qu'un qui foit pratica- 
ble , c'eft la voie des taxes & inipofi- 
tions , c'eft d'affembler nos Citoyens & 
Bourgeois en Confeil général dans le tem- 
ple de St. Pierre , & là de leur propo- 
ser gravement d'accorder un impôt pour 
l'établiffement de la Comédie. A Dieu 
ne plaife que je croie nos fages & dignes 
Magiftrats capables de faire jamais une 
propofition femblable ; & ftir votre pro- 
pre article , on peut juger aflez comment 
elle feroit reçue. 

Si nous avions le malheur de trouver 
quelque expédient propre à lever ces 
difficultés , ce feroit tant pis pour nous : 
car cela ne pourroit fe faire qu'à la fa- 
veur , de quelque vice fecret qui , nous 
afïbibliflant encore dans notre petiteffe , 
nous petdroit enfin tôt ou tard. Suppo- 
fons pourtant , qu'un beau zèle du Théâ- 
tre nous fît faire un pareil miracle ; fup- 
pofons les Comédiens bien établis dans 
Genève , bien contenus par nos loix , la 
Çomçdk florifTante & fréquentée ; fup- 

Q6 
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pofons enfin notre ville dans Tétat ori 
vous dites qu'ayant dès mœurs & des 
Speâacles , elle réuniroit les. avantages 
des uns & des autres : avantages au rdle 
qui me femblent peu compatibles , car 
celui des Speftacles n'étant que de fup- 
pléer aux mœurs eu nul par-tout où les. 
mœurs exiftenti 

Le premier effet fenfible dé cet éta- 
bliflement fera , comme je l'ai déjà dit , 
une révolution dans nos u&ges ^ qui en 
produira néceffairement une dans nos 
mœurs. Cette révokition fera- 1 -.die 
bonne ou mauvaife ? C'eft ce qu'il efl 
tems d'examiner. 

Il n'y a point d*Etat bien conftitué où 
4*on ne trouve des ufages qui tiennent 
à la forme du gouvernement &. fervent 
à la maintenir. Tel étoit , par exemple y 
autrefois à Londres celui des coteries , 
fi mal-^^propos tournées en dérifion par 
les Auteurs du Speûatexir; à ces cote- 
ries , ainfi devenues ridicules , ont fuc- 
cédé les cafés &c les mauvais lieux. Je 
cloute que le Peuple Anglois ait beaucoup 
jagné au change. Des coteries femblables 
(oot maintenant établies à Genève fous 
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le nom de cercles^ & j'ai lieu, Monfieur,', 
de juger par votre Articie que vouç- 
n'avez^ point obfervé fans eftime le ton 
de fens & de raifon qu'elles y font régnerr 
Cet ufage eft ancien parmi nous , quoi- 
que fon nom ne le foit pas. Les coteries- 
exifloient dans mon enfance fous le nom • 
àefociétés ; mais la forme en étoit moins^- 
bonne & moins régulière. L'exercice dés- 
armes qui nous r^emble tous les prin-- 
tems , les divers prix qu'on tire une par-- 
tie de Tannée , les fêtes militaires que.* 
ces prix occafionnent , le goût de la^ 
chafle commun à tous les Genevois >. 
réunifiant fréquemment les hommes , leur 
donnoient occaiion de former entr'eux 
des fociétés de table, des parties de cam- 
pagne ,. 6c enfin des liailons d'amitié ;. 
mais ces affemblées n'ayant pour obj«t 
que le plaifir & la joie ne fe formoient 
gueres qu'au cabaret. Nos difcordes civi- 
les , où la néceffité des af&ires ohligeoit: 
de s'affembler plus fouvent & de délibé- 
rer de fang - froid , firent changer ces^ 
fociétés tumultueufes en des rendez-vbus. 
plus honnêtes* Ces rendez - vous prirent' 
h nom.de cercles., & d'imefort"tri%: 
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caufe font fortis de très -bons effets (f)« 
Ces cercles font des fociétés de douze 
ou quinze perfonnes qui louent un ap- 
partement commode qu'on pourvoit à 
frais communs de meubles & de provi- 
fions néceffaires. Ceft dans cet apparte- 
ment que fe rendent tous • les après-midi 
ceux des affociés que leurs affaires ou 
leurs plaifirs ne retiennent point ailleurs. 
On s'y raffemble, & là , chacun fe livrant 
fans gêne aux amufemens de fon goût y 
on joue , on caufe ^ on lit j on boit j on 
filme. Quelquefois on y foupe , mais 
rarement : parce que le Genevois eft 
rangé & fe plaît à vivre avec fa famille. 
Souvent auffi l'on va fe promener en- 
femble , & les amufemens qu'on fe donne 
font des exercices propres à rendre & 
maintenir le corps robufte. Les femmes 
& les filles , de leur côté , fe raffemblent 
par fociétés , tantôt chez Tune , tantôt 
chez l'autre. L'objet de cette réunion eft 
un petit jeu de commerce , un goûter , 
& , comme on peut bien croire , un in- 
tariffable babil. Les hommes , fans être 



(f ) Je parlerai ci-après des inconvéaiens. 
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fort févérement exclus de ces fociétés ^ 
s*y mêlent affez rarement ; & je penfe- 
rois plus mal encore de ceux qu'on y 
voit toujours que de ceux qu'on n'y voit 
jamais. 

Tels font les amufemens journaliers de 
la bourgeoifie de Genève. Sans être dé- 
pourvus de plailir & de gaieté , ces amu- 
femens ont quelque chofe de fimple & 
d'innocent qui convient à des mœurs 
républicaines ; mais , dès l'inftant qu'il y 
aura Comédie , adieu- les cercles , adieu 
les fociétés ! Voilà la révolution que j'ai 
prédite , tout cela tombe néceffairement ; 
& û vous m'objeâez l'exemple de Lon- 
dres cité par moi-même , où les Speda- 
clès établis n'empêchoient point les co- 
teries , je répondrai qu'il y a , par rap- 
port à nous , ime différence extrême : 
c'eft qu'un Théâtre , qui n'cft qu'un point 
dans cette ville immenfe , fera dans la 
nôtre un grand objet qui abforbera tout. 

Si vous me demandez enfuite oii eft 

le mal que les cercles foient abolis 

Non , Monfieur , cette queftion ne vien- 
dra pas d'un Philofophe. C'eft un dif- 
cours de femme ou de jeune homi^e qui 
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traitera nos cercles de corps - de - garde , 
& croira fentir Todeur du tabac. Il faut 
pourtant répondre : car pour cette fois , 
Cj^uoique je m'adreffe à vous , j'écris pour 
le peuple &c fans doute il y paroît ; mais 
vous m'y avez forcé. 

Je dis premièrement que r fi c'cft une 
mauvaife chofe que Todeur du tabac , 
c'en eft une fort bonne de refter maître 
de fon bien\. & d'être fur de coucher 
chez foi. Mais j'oublie déjà que je n'é- 
cris pas pour des d^Alembert. Il faut 
m'expliquer d'une autre manière. 

Suivons les indications de la Nature y 
confultons le bien de la Société ; nous 
trouverons que les deux fexes doivent 
fe raffembler quelquefois , & vivre ordi- 
nairement féparés. Jt l'ai dit tantôt par 
rapport aux femmes , je le dis mainte- 
Hc^nt par rapport aux hommes. Us fefen- 
tent autant & plus qu'elles de leur trop 
intime commerce ; elles n'y perdent que 
leurs mœurs , &c nous y. perdons à la 
fois nos mœurs & notre conftitution : 
car ce fèxe plus foible ^ hors d'état de 
prendre notre manière de vivre trop pé- 
aible pour lui^.nous for^ de ^ren<^e la 
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fienne trop molle pour nous , & ne vou- 
lant plus ibufFrir de réparation , faute de 
pouvoir fe rendre hommes , les femmes 
nous rendent femmes. 

Cet inconvénient qui dégrade Phom- 
me y. eft très-grand par - tout ; mais c'eft 
fur - tout dans les Etats comme le nôtre 
qu'il importe de le prévenir. Qu'un Mo* 
narque gouverne des hommes ou des 
femmes , cela lui doit être affez indiffé- 
rent pourvu qu'il foit obéi ; mais dans^ 
une République, il faut des hommes (g)» 

Les Anciens paflToient prefque leur vie- 
en plein air , ou vacant à leurs affai- 
res , ou réglant celles de l'Etat fur la 
place publique , ou fe promenant à la 
campagne , dans des jardins , au bord de 

( g ) On médira qu'il en Faut aux 'Rois pour la guerre. 
Point du tout. Au lieu de trente mille hommes , ils n^ont». 
par exemple, qu'à lever cent mille femmes. Les femmes 
ne manquent pas de courage : elles préfèrent Thonneur à 
la vie ; quand elles fe battent , elles fe battent bien. L'in* 
convénient de leur fexe eft de ne pouvoir^ fupporter les 
fatigues de la- guerre & Tintempérie des (iiifons. Le fecrct 
eft donc d'en, avoir toujours le triple de ce qu'il en faut 
pour fe battre , afin de facrifier les deux autres tiers aux 
maladies & à la mortalité. 

Qiii croiroit que cette plaifanterie , dont on voit afTez 
Tapplication , ait été prife en France au pied 4e la lettre ^ 
par des gens d'efprit ?. 
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la mer , à la pluie , au foleil, & prefque 
toujours tête nue ( h ). A tout cela , 

{>oint de femmes ; mais on favoit bien 
es trouver au befoin , & nous ne voyons 
point par leurs écrits & par les échan- 
tillons^ de leurs converfations qui nous 
reftent , que Tefprit , ni le goût , ni Ta- 
mour même , perdiffent rien à cette ré- 
ferve. Pour nous , nous avon^ pris des 
manières toutes contraires : lâchement 
dévoués aux volontés du fexe que nous 
devrions protéger & non fervir , nous 
avons appris à le méprifer en lui obéif- 
iànt , à l'outrager par nos foins railleurs ; 
& chaque femme de Paris raffemble dans 
,fon appartement un ferrail d'hommes 

rus femmes qu'elle , qui favent rendre 
la beauté toutes fortes d'hommages , 
hors celui du cœur dont elle eft digne. 
Mais voyez ces mêmes hommes toujours 
contraints dans ces prifons volontaires, 



— "1 r ^ 



( h ) Après la bataille gagnée par Cambife far pramme- 
nite , on . dittinguoit parmi les morts les Egyptiens qui 
avoient toujours la tête nue , à Textrême dureté de leurs 
crânes : au lieu que les Perfbs , toujours coëffés de leurs 
grofles tiares, ayoi.ent les crânes fi tendres qu*oa les 
1>rifoit fans effort. Hérodote lui-même fut , 1om|^- tcott 
^rès, témoin de cette Uiffér9AÇ€. 
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fe lever , fe raffeoir , aller & venir fans 
ceffe à la cheminée , à la fenêtre , pren- 
dre & pofer cent fois un écran , feuille- 
ter des livres , parcourir des tableaux , 
tourner , pirouetter par la chambre , 
tandis que l'idole étendue fans mouve- 
ment dans fa chaife longue , n'a d'aôif 
que la langue & les yeux. D'où vient 
cette différence , fi ce n'eft que la Nature 
qiii impofe aux femmes cette vie féden- 
taire & cafaniere , en prefcrit aux hom- 
mes une toute oppofee , & que cette 
inquiétude indique en eux un vrai be- 
foin ? Si les Orientaux que la chaleur du 
climat fait affez tranfpirer , font peu 
d'exercice & ne fe promènent point , au 
moins ils vont s'affeoir en plein air & 
refpirer à leur aife ; au lieu qu'ici les 
femmes ont grand foin d'étouffer leurs 
aniis dans de bonnes chambres bien fer- 
mées. 

Si l'on compare la force des hommes 
anciens à celle des hommes d'aujourd'hui , 
on n'y trouve aucune efpece d'égalité. 
Nos exercices de l'Académie font d^ jeux 
d'enfens auprès de ceux de l'ancienne Gym- 
naftique : on a quitté la paume y comme 
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trop fetigante ; on ne peûf plus voyager 
à cheval. Je ne dis rien'de nos troupes. 
On ne conçoit plus les marches des armées 
Grecques & Romaines : le chemin y le tra- 
vail , le fardeau du Soldat Romain fatigue 
feulement à le lire ^ & accable Timagina- 
tion* Le cheval n*étoit pas permis aux Offi-' 
ciers d'infanterie. Souvent les Généraux 
feifoient à pied les mêmes journées que 
leurs troupes. Jamais les deux Gâtons 
n'ont autrement voyagé , ni feuls , ni avec 
leurs armées. Othon lui-même , TefFéminé 
Othon , marchoit armé de fer à la tête de 
la fienne , allant au-devant de Vitellius. 
Qu'on trouve à préfent un feul homme 
de guerre capable d'en faire autant. Nous 
fommes déchus en tout. Nos Peintres & 
nos Sculpteurs fe plaignent de ne plus trou- 
ver de modèles comparables à ceux de l'an- 
tique. Pourquoi cela ? L'homme a-t-il dé- 
généré ? L'efpece a-t-elle une décrépitude 
phyfique , ainfi que l'individu ? Au con- 
traire : les Barbares du nord qui ont ^ pour 
ainfi dire , peuplé l'Europe d une nouvelle 
race , étoient plus grands & plus forts que 
les Romains qu'ils ont vaincus & fubju- 
gués» Nous devrions donc être plus forts^ 



A M. d'Alembert. 381 



nous-mêmes qui , pour la plupart , def- 
€endons de ces nouveaux venus ; mais les 
premiers Romains vivoient en hommes (i), 
& trouvoient dans leurs continuels exer- 
cices la vigueur que la Nature leur avoit 
refîifée , au lieu que nous perdons la nô- 
tre dans la yie indolente & lâche où nous 
réduit la dépendance du Sexe. Si les Bar- 
bares dont je viens de parler vivoient 
avec les-femmes , ils ne vivoient pas pour 
cela comme elles ; c'étoieht elles qui 
avoient le courage de vivre comme eux, 
ainfi que feifoient auffi celles de Sparte» 
La femme fe rendoit robufte , & l'hçmme 
ne s'énervoit pas. 

Si ce foin de contrarier la Nature eft 
nuifible au corps , il Teft encore phxs à 
refprit. Imaginez quelle peut être la trempe 
de l'ame d'un homme uniquement occupé 
de l'importante affaire d'amufer les fem- 
mes , & qui paffe fa vie entière à faire 

( î ) Les Romains étoient les hommes les plus petits Se 
Ips plus foibles de tous les peuples de Pltalie j & cette 
différence étoit fi grande , dit Tite-Live , qu'elle s'apper* 
cevoit au pretnier coup-d'œîl dans les troupes des uns & 
des autres. Cependant Texercicc & la difcipline prévalu* 
^ejit teHement fur la Nature , que les foibles firent cç 
(^iie ne pouvoicnt faiic les forts & les vainquirent. 
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pour elles ^ ce qu'elles devroient Êiire 
pour nous , quand épuifés de travaux 
dont elles font incapables , nos efprits ont 
befoin de délaffement. Livrés à ces puéri- 
les habitudes , à quoi pourrions - nous 
jamais nous élever de grand ? Nos talens , 
nos écrits fe fentent de nos frivoles occu- 
pations (k): agréables, fi Ton veut, mais 
petits & froids comme nos fentimens y ils 
ont pour tout mérite ce tour facile qu on 
n*a pas grand'peine à donner à des riens. 
Ces foules d'ouvrages éphémères qui naif- 

( k ) Les femmes , en général , n*aiment aucun art « 
ne fe connoifTent à aucun » & n^ont aucun génie. Elles 
peuvent réuffir aux petits ouvrages qui ne demaudenc 
que de la légèreté d^efprit , du goût , de la grâce , quel- 
quefois même de la philofophie & du raifoiuiement 
Elles'peuvent acquérir de la fcience , de Térudirion , des 
talens , & tout ce qui s^acquiert à force de travail. Mais 
ee feu célefte qui échauffe & embraCe Tame , ce génie 
qui confume &, dévore , cette brûlanfte éloquence , ces 
tranfperts fublimes qui portent leurs ravifiêmens jorqu'an 
fond des cœurs , manqueront toujours aux écrits des fem> 
mes : ils font tous froids & jolis comme elles » ils auront 
tant d'eiprit que vous voudrez , jamais d'ame ; ils feroient 
cent fois plutôt fenfés que paflionnés. Elles ne favent ni 
décrire ni fentir Tamour lAême. La feule Sapho , que \t 
fâche , & une autre , méritèrent d'être exceptées. Je pa> 
rierois tout au monde que les Lettres Portugaifes oocéié 
écrites par un homme. Or par-tout où dominent les &o>* 
mes , leur goût doit aulïï dominer : & voilà ce qui déter 
uiine celui de notre liecle. 
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fent journellement n'étant faits que pour 
amufer des femmes , & n'ayant ni force 
ni profondeur , volent tous de la toilette 
au comptoir. C'eft le moyen de récrire 
incefTamment les mêmes , & de les rendre 
toujours nouveaux. On m'en citera deux 
ou trois qui ferviront d'exceptions ; mais 
moi j'en citerai cent mille qui confirme- 
ront la règle. Ceft pour cela que la plu- 
part des produâions de notre âge pafferont 
avec lui , & la poftérité croira qu'on fit 
bien peu de livres , dans ce même fiecle 
où l'on en fait tant. 

Il ne feroit pas difficile de montrer qu'air 
lieii de gagner à ces ufages , les femmes y 
perdent. On les flatte fens les aimer ; on 
les fert fans les honorer; elles font entou- 
rées d'agréables , mais ellei n'ont plus 
d'amans ; & le pis eft que les premiers , 
fans avoir les fentimens des autres , n'en 
ufurpent pas moins tous les droits. La 
fociété des deux fexes , devenue trop 
commune & trop facile , a produit ces 
deux effets ; & c'eft ainfi que Tefprit gé- 
néral de la galanterie étouffe à la fois le 
génie & l'amour. 

Pour moi , j'ai peine à concevoir corn- 
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ment on rend affez peu d'honneur aux fein- 
mes , pour leur ofer adreffer fans ceffe ces 
fades propos galans , ces complimens in- 
fultans & moqueurs , auxquels on ne dai- 
gne pas même donner un air de bonne- 
foi ; les outrager par ces évidens menfon- 
ges , n'eft-ce pas leur déclarer affez nette- 
ment qu'on ne trouve aucune vérité obli- 
geante à leur dire ? Que Tamour fe faCe 
illufion fur les qualités de ce qu*on aime, 
cela n'arrive que trop fouvent ; mais eftil 
queftion d'amour dans tout ce maufface 
jargon ? Ceux - mêmes qui s'en fervent 9 
ne s'en fervent-ils pas également pour tou- 
tes les femmes , & ne feroient-ils pas au 
défefpoir qu'on les crût férieufement amou- 
reux d'une feule ? Qu'ils ne s'en incjuié- 
tent pas. Il feudroit avoir d'étranges idées 
de l'amour pour les en croire capables, & 
rien n'eft plus éloigné de fon ton que celui 
de la galanterie. De la manière que je con- 
çois cette paflîon terrible , fon trouble , fes 
égaremens , fes palpitations , fes tranf- 
ports , fes brûlantes expreifions , fon fi- 
lence plus énergique, les inexprimables 
regards que leur timidité rend téméraires 
& qui montrent les defirs par la crainte , 
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il me femble qu'après un langage aufli vé- 
hément , fi Tamant venoit à dire une feule 
fois , Je vous aime , ramante indignée lui 
diroit , vous ne rnaime^ plus ^ & ne le re- 
verroit de fa vie. 

Nos cercles çonfervent encore parmi 

, nous quelque image des moeurs antiques. 

Les hommes entr 'eux, difpenfés de rabaif- 

-fer leurs idées à la portée des femmes 

& d'habiller galamment la raifon , peuvent 

fe livrer à des difcours graves & férieux 

fans crainte du ridicule. On ofe parler de 

patrie & de vertu fa«s paffer pour rabâ- 

chçur, on ofe être foi-même fans s'afler- 

vir aux maximes d'une caillette. Si le tour 

de la converfation devient moins poli , les 

raifons prennent plus de poids ; on ne fe 

paye point de plaifanterie , ni ,dé gentil- 

lefle. On ne fe tire point d'affaire par de 

bons mots. On ne fe ménage point dans 

la difpute : chacun , fe fèntant attaqué de 

toutes 'les forces de fpn adverfaire , eft 

obligé d'employer tovites les fiennes pour fe 

défendre ; voilà comment l'efprit acquiert 

de la jufteffe & de la vigueur. S'il fe mêle 

à tovit cela quelque propos licencieux , il 

.oe feut poii^t s'en e^aroucher : les moins 

Mélanges. Tome I. R 
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greffiers ne font pas toujours les plus hon- 
nêtes, & ce langage un peu ruftaut eft pré- 
férable encore à ce ftyle plus recherché 
dans lequel les deux {exes fe féduifent 
mutuellement & fe familiarifent décem- 
ment avec le vice. La manière de vivre , 
plus conforme aux inclinations de Thom- 
me, eft auffi mieux affortie à fon tempé- 
rament. On ne refte point toute la jour- 
née établi fur ime chaife. On fe livrera des 
jeux d'exercice , on va , on vient , plu- 
sieurs cercles fe tiennent à la campagne , 
d'autres s*y rendent. On a des jardins pour 
la promenade , des cours fpacieufes pour 
s'exercer , \\n grand lac pour nager , tout 
le pays ouvert pour la chaffe ; & il ne 
faut pas croire que cette chaffe fe faffe auffi 
commodément qu'aux environs de Paris 
oïl l*on trouva le gibier fous fes pieds &C 
oii l'on tire à cheval. Enfin ces honnêtes 
& innocentes inftitutions raffemblent tout 
ce qui peut contribuer à former dans les 
mêmes hommes des amis, des citoyens, 
des foldats , & par conféquent tout ce qui 
convient le mieux à un peuple libre. 

On accufe d'un défaut les focîétés des 
femmes^ c'eft de les rendre 'médiÊuites& 
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fatîriqiies ; & Ton peut bien comprendre , 
en effet , que les anecdotes d'une petite 
ville n'échappent pas à ces comités fémi- 
nins ; on penfe bi<^n auffi que les maris 
abfens y font peu ménagés , & que toute 
femme jolie & fêtée n'a pas beau jeu 
dans, le eercle de fa-voifme. Mais peut- 
être y a-t-il dans cet inconvénient plus de 
bien que de mal , & toujours eft-il incon- 
teftablement moindre que ceux dont il 
tient la place : car lequel vaut le mieux 
qu'une femme dife avec fes amies du mal 
de fon mari , ou que , tête-à-tête avec 
un homme , elle lui en faffe , qu'elle cri- 
tique le défordre de fa voifine , ou qu'elle 
l'imite ? Quoique les Genevoifes difent 
affez librement ce qu'elles favent & quel- 
quefois ce qu'elles conjefturent , elles 
ont une véritable horreur de la calomnie y 
& l'on ne leur entendra jamais intenter 
contre autrui des accufations qu'elles 
croient feuffes ; tandis qu'en d'autres pays 
les femmes , également coupables par leur 
£lence & par leurs difcours , cachent de 
peur derepréfailles le mal qu'elles favent , 
& publient par vengeance celui qu'elles 
ont inventé. 

R V 
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Combien de fcandales publics ne retient 
pas la crainte de ces féveres obfervatrices ? 
Elles font prefque dans notre ville la fonc- 
^lon de Cenfeurs. C'eft ainfi que dans les 
beaux tems de Rome, les Citoyens , fur- 
veillans les uns des autres , s'accufoient 
publiquement par zèle pour la juftice; 
mais quand Rome fut corrompue & qu*il 
ne refta plus rien à faire pour les bonnes 
mœurs que de cacher les mauvaifes ^ la 
haine des vices qui les demafque en devint 
un. Aux citoyens zélés fuccéderent des 

.délateurs infâmes., & au lieu qu'autrefois 
les bons accufoient les méchans, ils en 
furent accufés à leur tour. Grâce au 
Ciel , nous fommes loin d'un terme fi 
funefte. Nous ne fommes point réduits 
à nous cacher à nos propres yeux, de 

. peur de nous faire horreur. Pour moi , 
je n'en aurai pas misilleure opinion des fem- 
mes , quand elles feront puis circonfpec- 
tes : on fe ménagera davantage-, quand on 
aura plus de raifons de fe ménager , & 
quand chacune aura befoin pour elle-mê» 
m.e de la difcrétion dont elle donnera 
l'exemple aux autres. 

Qu'on ne s'alarme donc point tant du 
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caquçt des fociétés de femmes. Qu'elles 
méclifent tant qu'elles voudront , pourvu 
qu'elles médifent entr'elles. Des femmes 
véritablement corrompues ne fauroient 
fupporter long-tems cette manière de vi- 
vre, &c quelque chère que leur pût ctre 
la médifance , elles voudroient médire 
avec des hommes. Quoiqu'on m'ait pu 
dire à cet égard , je n'ai jamais vu au- 
cune de ces fociétés , fans lui fecret mou- 
vement d'eftime & de refpeft pour celles 
qui la compofoient. Telle eft , me difois- 
je , la deftination de la Nature, qui donne 
différens goûts aux deux fexes , afin qu'ik 
vivent féparés & chaam à fa manière ( 1 ). 
Ces aiiiiables perfonnes paffent ainfi leurs 
jours , livrées aux occupations qui leur 
conviennent , ou à des amufemens inno- 
cens & fimples , très - propres à toucher 



CD Ce principe, auquel tiennent toutes bonnes mœurs, 
eft développé d^me manière plus claire Se plus- étendue 
dans un manuFcrit dont je fuis dépofitaire & que je me 
propofe de publier, s'il me refte aflez de tems pour cela , 
quoique eette annonce ne foit gueres propre à lui conci- 
iier d^avance la fayeur des Dames. 

On comprendra facilement que le Manufcrit dont je 
parlois dans cette note , étoit celui de la Nouvelle HéloiTe , 
qiui parut deux ans après cet Ouvrage, 

R î 
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un cœur honnête & à donner bonne opi- 
nion d'elles. Je ne fois ce qu'elles ont dit , 
mais elles ont vécu enfemble; elle^ ont 
pu parler des hommes , mais elles fe font 
pauees d'eux ; & tandis qu'elles criti- 
quoient û févérement la conduite des au- 
tres , au moins la leur ëtoit irréprochable. 
Les cercles d'hommes ont aulE leurs 
inconvéniens , fans doute ; quoi d'humain 
n^a pas les fiens ? On joue , on boit , on 
s'enivre , on paffe les nuits ; tout cela 
peut être vrai , tout cela peut être exa- 
géré. II y a par-tout mélange de bien & 
de mal , mais à diverfes mefures. On abufe 
de tout : axiome trivial , fur lequel on ne 
doit ni tout rejetter ni tout admettre. La 
règle pour choifir eft fimple. Quand le 
bien furpaffe le mal, la choie doit être 
admife malgré fes inconvéniens ; quand 
le mal furpafTe le bien , il la faut rejetter 
même avec fes avantages. Quand la chofe 
eft bonne en elle-même & n'eft mauvaife 
que dans fes abus , quand les abus peu- 
vent être prévenus fans beaucoup de pei- 
ne , ou tolérés fans grand préjudice , ils 
peuvent fervir de prétexe & non de raifon 
pour abolir un uiage utile i mais ce qui 
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eft mauvais en foi fera toujours mau- 
vais ( m^ , qiioiqu'on feffe pour en tirer 
un bon ufage. Telle eft la différence effen-» 
tielle des cercles aux fpeftaclés^ 

Les citoyens d'un même Etat , les ha«* 
bitans d'une même ville ne font point 
des Anachorètes \ ils ne iàuroient vivre 
toujours feuls & féparés ; quand ils le 
pourroient ^ il ne faudroit pas les y con- 
traindre. Il n'y a que le plus farouche 
defpotifme qui s'alarme à la vue de fept 
ou hvdt hommes afTembiét , craignant 
toujours que leurs entretiens ne roulent 
fur leurs miferes. 

Or de toutes les fortes de liaifons qui 
peuvent raffembler les particuliers dans 
une ville comme la nôtre , les cercles 
forment , fans contredit , la plus raifonna- 
ble , la phis honnête , & la moins dange- 
reufe : parce qu'elle ne veut ni ne peut 
fe cacher, qu'elle eft publique, permife, 
& que Tordre & la règle y régnent. Il 
eft même fecile à démontrer que les abus 



( m) Je parle dans Tordre moral: car dans rorUre phy- 
fique il 4'y ^ rien d'abfolumeut mauvais. Le tout eft 
bi«n. 
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qiii peuvent en réfulter naîtroient égale- 
ment de toutes les autres, ou qu'elles en 
produiroient de plus grands encore. Avant 
de fonger à détruire un ufage établi, on 
«ioit avoir bien pefé ceux qui s'introdui- 
ront à fa place. Quiconque en pourra 
propofer un qui foit praticable & du- 
quel ne réfulte aucun abus , qu'il Iç pro- 
pofe , & qu'enfuite les cercles foient abo- 
lis, à la bonne heure. En attendant, laif- 
fons , s^il le &ut , pafTer la nuit à boire 
à ceux qui, ians cela^ la paiTeroient peut* 
être à faire pis. 

Toute intempérance eft vicie ufe, & 
fur^tout celle qui nous ôte la plus noble 
de nos facultés. L'excès du vin dégrade 
l'homme , aliène au moins fa raifon pour 
im tems & l'abrutit à la longue. Mais 
enfin , le goût du vin n'efl pas un crime ^ 
il en fait rarement commettre, il rend 
l'homme ilupide & non pas méchant (n). 
Pour une querelle paffagere qu'il caufe, 
il forme cent attachemens durables. Gé- 



( n ) Ne calomnions point le vice même , n'a-t-il pas 
sITez de fa laideur? Le vin ne donne pas de la méchao- 
ccté , il la décelé. Celui qni tua Çlitus dans Tivrefle , fit 
#nourir Philotas de fang-froid. SîMMvrefle a fts furcnis , 
quelle palHon n'a pas les Hennés ? La différence, eft fpe 
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néralement parlant , les buveurs ont de 
la cordialité , de la franchife ; ils font 
prefque tous bons , droits , juftes , fidè- 
les , braves & honnêtes gens , à leur dé- 
faut près. En ofera - 1 • on dire autant des 
vices qu'on fubftitue à celui-là , ou bien 
prétend -on faire de toute une ville un 
peuple d'hommes fans défauts & retenus 
en toute chofe ? Combien de vertus ap- 
parentes cachent fouvent des vices réels ! 
Le fage eft fobre par tempérance , le 
fourbe Teft par faiiffeté. Dans les pays 
de mauvaifes mœurs , d'intrigues , de 
trahifons , d'adi; Itères , on redoute un 
état d'indifcrétion oii le cœur fe montre 
fans qu'on y fonge. Par-tout les gens qui 
abhorrent le plus l'ivreffe font ceux qui 
ont le plus d'intérêt à s'en garantir. Eu 
Suifle elle eft prefque en eftime, à Na- 
pies elle eft en horreur ; niais au fond 
laquelle eft le plus à craindre , de l'in- 
tempérance du Suiiîe ou de la réfe^rve dé 
^Italien^ \ 



les autres reftent au fond de l'axne & que celle-là s'allu. 
me 8c s'éteint à Tîn^lant A cjt emporttnii;nt près , qifî 
paflc &'qu^on évite ailément , foyons l'ûts que «j^uicotique 
lait dans le vin de niéthwues avions , couve a jeun de^ 
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Je le répète ^ il vaudroit mieux être 
ibbre & vrai , non - feulement pour foi , 
même pour la Société : car tout ce qui 
eft mal en morale efl mal encore en po- 
litique. Mais le prédicateur s'arrête au 
mal perfonnel y le magiflrat ne voit que 
les conféquences publiques ; l'un n'a pour 
objet que la peifeaion de l'homme oii 
rhomme n^atteint point , l'autre que le 
bien de l'Etat autant qu'il y peut attein- 
dre ; ainfi tout ce qu'on a raifon de blâ- 
mer en chaii^ ne doit pas être puni par 
les loix. Jamais peuple n'a péri par l'ex- 
cès du vin 9 tous périflent par le défor- 
dre 'des femmes. La raifon de cette dit 
férence eft claire : le premier de ces deux 
vices détourne des autres , le fécond les 
engendre tous. La diverfité des âges y 
fait encore. Le vin tente moins la jcu>- 
neile & l'abat moins aifément ; un iang 
ardent lui donne d'autres deitrs ; dans 
l'âge des paflionS toutes s'enflamment au 
feu d'une feule ^ la raifon s^altere en naif- 
iant 9 & l'homme encore indompté de- 
vient indifciplinable avant que d'avoir 
porté le joug des toix. Mais qu'un iàng 
a demi glace cherche un fecours qui le 
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ranime , qu'une liqueur bienfaifante fup- 
plée aux elprits qu'il n'a plus ( o ) ; quand 
un vieillard abule de ce doux remède 9 
il a déjà rempli fes devoirs envers ùl 
patrie , il ne la prive que du rebut d« 
fes ans, U a tort, fans doute : il ccffe 
avant la mort d'être citoyen. Mais l'au- 
tre ne commence pas même à Têtre : il 
fe rend plutôt l'ennemi public , par la 
'fèduâion de fes complices , par l'exem- 
ple & l'eflfet de fes mœurs corrompues ^ 
îlir - tout par la morale pernicieufe qu'il 
ne manque pas de répandre pour les au- 
torifer. Il vaudroit mieux qu'à n'eut point 
exi^é. 

De la paffion du jeu naît un plus dan- 
gereux abus , mais qu'on prévient ou 
réprime aifément. C'eft une affaire de 
police , dont l'infpeftîon devient plus fa- 
cile & mieux féante dans les cercles que 
dans les.maifons particulières. L'opinion 
peut beaucoup encore en ce point j &c 
fi-tôt qu'on voudra mettre en honneur 
les jeux d'exercice & d'adreffe , les car- 

( O ) Platon dans tes Loix permet aux feuls vieillar4s 
rufage (i« vin> & iu6m« il leur en permet quet^uefeit 
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tes , les dés , les jeux de hazard tombe- 
ront infeilliblement. Je ne crois pas mê- 
me , quoiqu'on en dife , que ces moyens 
oifià &c trompeurs de remplir fa bourfe y 
prennent jamais crédit chez tm^ peuple 
raifonneur & laborieux y qui connoît trop 
le prix du tems & de ^argent pour aimer 
à les perdre enfembk. 

Confervons donc lès cercles , même 
avec leurs défauts : car ces défauts ne 
.font pas dans les cercles , mais dans les 
hommes qui les compofent; & il n'y a 
point dans la vie fociale de forme ima- 
ginable fous laquelle ces mêmes défeuts 
ne produifent de plus nuifibles effets, 
-Encore un coup , ne cherchons point la 
chimère de la perfeôion ; rmais le- mieux 
poffible félon la nature de l'homme Scia* 
conftitution de la Société. Il y a tel Peu- 
ple à qui je dirois ; détruifez cercles & 
coteries , ôtez toute barrière de bien- 
féance entre les fexes , remontei , s'il eft 
poffible , jufqu'à n'être que corrompus ; 
mais vous , Genevois, évitez- dé le de- 
venir, s!il eft tems encore. Craignez le 
premier pas qu'on, ne fait jamais ftul ,. 
Sl fbngez qu'il eft plus aifé de garder de: 
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bonnes mœurs que de mettre un terme 
aux mauvaifes. 

Deux ans feulement de Comédie , & 
tout eft bouleverfé. L'on ne fauroit fe 
partager entre tant damufemens : l'heure 
des Speftacles étant celle des cercles , 
lés fera diffoudre ; il s'en détachera trop 
de niemT>res ; ceux qui refteront feront 
trop peu aflîdus pour être d'une grande 
reffource les uns aux autres & laiffer fub- 
fifter long-tems les affociations. Les deux 
fexes réunis journellement dans un même 
lieu; lès parties qui fe lieront pour s *y 
rendre ; les manières de vivre qu on y 
verra dépeintes & qu'oa s'empreflera 
d'imiter ; l'expolition des Dames & De* 
nioifelles parées tout de leur mieux & 
mifes en étalage dans des loges comme 
ikr le devant d'une boutique, en atten- 
dant les acheteurs ; l'affluence de la belle 
*jeuneffe qui viendra de fon côté s'offrir 
en montre , & trouvera bien -plus beau 
de faire des entrethats au Théâtre que 
l'exercice à Plaiu- Palais , les- petits fou- 
pers de femmes qui s'arrangeront en fdr- 
taht, ne fut-ce qu'avec les Aôrices ; enfin i 
te. mépris des anciens ufages qui réfultérfti 



5^8 Lettre 

de l'adoption des nouveaux ; tout cela 
fubftituera bientôt T-agréable vie de Paris 
& les bons airs de France à notre ancienne 
fimplicité * & je doute un peu que des 
Panfiens à Geoeve y confervent long-tems 
le goût de notre gouvernement. 

U ne râut point le diflimuler , les ia- 
tentions font droites encore , mats les 
mœurs inclinent déjà vifiblement vers la 
décadence , & nous fuivons de loin les 
traces des mêmes peuples dont nous ne 
laiflbns pas -de craindre le fort. Par exem- 
ple , on m'alTure que l'éducation de U 
leunefle eil généralement beaucoup meil- 
leure qu'elle n'étoit autrefois ; ce qui 
pourtant ne peut gueres fe prouver qu en 
montrant qu'elle wx de meilleurs citoyens. 
Il =11 certain que les enfens font mieux 
évérence ; qu'ils âvent plus ga]am<- 
u donner la main aux Dames , &c leur 
' une infinité de gentillefTes pour le& 
lies je leur ferois , moi , donner le 
:t i qu'ils iâvent décider ^ trancher , 
rroger , couper la parole aux hooï- 
, importuner tout le monde fans au> 
ie & fans difcrétion. On me dit que 
les forme i je conviens que <ela les 
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forme à être impertinens , & c'eft ^ de 
toutes les chofes qu'ils apprennent par 
cette méthode , la leule qu'ils n'oublient 
point. Ce n'eft pas tout. Pour les retenir 
auprès des femmes qu'ils font deftinés à 
délennuyer , on a foin de les élerer pré» 
cifément comme elles : on les garantit 
éii foleil 9 du veut , de la pluie , de la 
pouffiere , afin qu'ils ne puiflent jamais 
rien fupporter de tout cela* Ne pouvant 
les préfervcr entièrement du contaû de 
l'air , on feit du moins qu'il ne leur 
arrive qu'après avoir perdu la moitié de 
fon reflort. On les prive de tout exer^ 
cice , on leur ôte toutes leurs facultés ^ 
on les rend ineptes à tout autre ufage 
qu'aux foins auxquels ils font deflinés i 
& la feule chofe que les fenmies n'exi» 
gent pas de ces vils efclaves eft de fe 
confàcrer à leur fervice à la façon des 
Orientaux. A cela près , tout ce qui les 
diftingue d'elles y c'eft que la nature leur 
en ayant refufé les grâces > ils y fubfti- 
tuent des ridicules. A mon dernier voyage 
à Genève , j'ai déjà vu plufieurs de ces 

i'eunes Demoifelles en jufte - au - corps > 
es dents blanches , la toain potelée > la 
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voix flûtée , un joli parafol verd à la 
main , contredire aiTez mal - adroitement 
les hommes. 

On étoit plus groiïier de mon tems. 
Les enfans ruftiquement élevés tfavoient 
point de teint à conferver , & ne crai- 
gnoient point les injures de Tair auxquel- 
les ils s*étoient aguerris de bonne heure. 
Les pères les menoient avec eux à la 
chafie , en campagne , à tous leurs exer- 
cices , dans toutes les fociétés. Timides 
& modeftes devant les gens âgés , ils 
étoient hardis , fiers, querelleurs entr'eux; 
ils n*avoient point de frifure à confer- 
ver; ils fe défioient à la lutte, à la courfe, 
aux coups ; ils fe battoient à bon efcient, 
fe bleffoient quelquefois , & puis s'em- 
braffoient en pleurant Ils revenoient au 
logis fuans, effoufflés, déchirés, c'étoient 
de vrais poliffons ; mais ces poliffons ont 
£iit des hommes qui ont dans le cœur 
du zèle pour fervir la patrie & du fang 
à verfer pour elle. Plaife à Dieu qu'on 
çn puifle dire autant un jour de nos beaux 
petits Meffieurs requinqués , & que ces 
hommes de quinze ans^ ne foiept pas des- 
en&ns à- trente !: 
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Heureufement ils ne font point tous 
aînfi. Le plus grand nombre encore a gar- 
dé cette antique rudeffe , confervatrice 
de la bonne conftitution ainfi que des 
bonnes mœurs. Ceux même qu'une édu- 
cation trop délicate amollit pour un tems, 
feront contraints étant grands de fe plier 
aux habitudes de leurs compatriotes. Les 
uns perdront leur âpreté dans le com- 
merce du monde; les autres gagneront 
des forces en les exerçant ; tous devien- 
dront, je Fefpere, ce que furent leurs 
ancêtres ou du moins ce que leurs pères 
font aujourd'hui. Mais ne nous flattons 
pas de conferver notre liberté en renon-v 
çant aux mœurs qui nous l'ont acquife. 

Je reviens à nos Comédiens & toujours 
en leur fuppofant un fuccès qui me 
paroît impoflible , je trouve que ce fuc- 
cès attaquera notre xonftitution , non- 
feulement d'une manière indirefte en atta- 
quant nos mœurs , mais immédiatement , 
en rompant l'équilibre qui doit régner 
entre les diverfes parties de l'Etat , pour 
conferver le corps entier dans fon affiette 
Parmi plusieurs raifons que j'en pour- 
vois, donner , je me contenterai d'en dtioifu:- 
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une qui convient mieux au plus grand 
nombre : parce qu^elle fe borne à des 
confidérations d'intérêt & d'argent , tou- 
jours plus fenfibles au vulgaire que des 
effets moraux dont il n'eft pas en état de 
voir les liaifons avec leurs caufes , ni Fin- 
fluence fur le deftin de TEtat. 

On peut coirfidérer les Speâades » quand 
ils réuffiffent , comme une efpece de taxe 
qui , bien que volontaire , n'en eft pas 
moins onércufe au peuple : en ce qu'elle 
lui fournit une continuelle occafion de 
dépenfe à laquelle il ne r-éfifte pas. Cette 
taxe eft mauvaife ;. non-feulement parce» 
qu'il n'en revient rien au fouverain; 
mais fur- tout parce que la répartition , 
loin d'être proportionnelle, charge le pau- 
vre au-delà de fes forces Çc foulage le 
riche en fuppléant aux amufemens plus 
coûteux qu'il fe donneroit au défeut de 
celui-là. Il fuffit, pour en convenir, de 
faire attention que la différence du prix 
des places n'eft , ni ne peut être en pro- 
portion de celle des fortunes des gens 
qui les rempliffent. A la Comédie Fran- 
çoife, les premières loges & le théâtre 
font à quatre firancs pour l'ordinaire & 
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à fix quand on tierce; le parterre eft k 
vingt fols , on a même tenté plufiçxirs 
fois de l'augmenter. Or on ne dira pas 
que le bien des plus riches qui vont au 
théâtre n*eft que le quadruple du bien 
des plus pauvres qui vont au parterre. 
Généralement parlant, les premiers font 
d'une opulence exceffive, & la plupart 
des autres n'ont rien (p). Il en eft de 
ceci comme des impôts fur le blé, fur 
le vîn, fur le fel, fur toute chofe nécef- 
faire à la vie , qui ont un air de juftice 
au. premier coup-d'œil , Si font au fond 
très- iniques : car le pauvre qui ne peut 
dépenfer que pour fon néceffaire eft forcé 
de jetter les trois quarts de ce qu'il dé- 

( p ) Quand on augmenfceroit la diiTérence du prix des 
places es proportion de celle des forttine&, on ne rétabli* 
roit 'point pour cela Téguilibre. Ces places inférienres » 
mifes à tcop bas prix , feroient abandoiiaées à la popu* 
lace , Se chacun , pour en occuper de plus honorables , i 

dépenferoit toujours au-delà de fes moyens. C'eft une ob« 
fervation qu'on peut faire aux Spectacles de la Foire. 
La raifon de ce défordre eft que les premiers rangs font 
alors un terme fixe dont les antres fe rapprochent tou- 
jours , fans qu^on le puiiTc éloigner. Le pauvre tend fans 
cefTe à s'élever au-defTus de fes vingt fols ; mais le tu 
che , pour le fuir , u*a plus d'afyle au-delà de fes quatre 
francs; jl faut, malgré lui , qu'il fe faiffe accufier » â| 
fi foA orp^ueil en fouffre , fa bourfe en profite. 
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penfe en impôts, tandis que ce même 
néceffaire n'étant que la moindre partie 
de la dépenfe du riche l'impôt lui eft pres- 
que infenfible (q). De cette manière, 
celui qui a peu paye beaucoup & celui 
qui a beaucoup paye peu ; je ne vois pas 
quelle grande juftice on trouve à cela. 

On me demandera qui force le pauvre 
d'aller aux Speâacles ? Je répondrai , pre- 
mièrement ceux qui les établiffent & lui 
en donnent la tentation ; en fécond lieu , 
fa pauvreté même qui , le condamnant à 
des travaux continuels , fans efpoir de 
les voir finir , lui rend quelque délaffe- 
ment plus néceffaire pour les fuppor- 
ter. Il ne fe tient point malheureux de 
travailler fans relâche, quand tout le 
monde en fait de même; mais n'eft-il 
pas cruel à celui qui travaille de fe pri- 
ver des récréations des gens oififs ? Il 
ks partage donc ; & ce même amufe- 

( q ) Voilà pourquoi les imfofteun de Bodîn & autres 
fripons publics établirent toujours leurs monopoles for 
les chofes nécefTaires à la vie , afin d'alFamer doucetneac 
le peuple , fans que le riche en murmure. Si le moindre 
©bjet de, luxe ou de fafte étoit attaqué , tout feroit per» 
du,' mais , pourvu que les grands foîent conteas , qu'ink 
l^orte que le peuple vive ? 
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ment, qui fournit un moyen d'écono- 
mie au riche , affbiblit doublement le 
pauvre , foit par un furcroît réel de 
dépenfes , foit par moins de zèle au tra- 
vail,, comme je l'ai ci- devant expliqué. 

De ces nouvelles réflexions , il fuit 
évidemment , ce me femble , que les Spec- 
tacles modernes , où l'on n'aflifte qu'à 
prix d'argent , tendent par-tout à favori- 
fer &c augmenter f inégalité des fortunes , 
moins fenfiblement y il eft vrai , dans les 
capitales que dans une petite ville comme 
la nôtre. Si j'accorde que cette inéga- 
lité, portée^ jufqu'à certain point, peut 
avoir (es avantages , vous iii'accorderez \ 

bien aufli qu'elle doit avoir des bornes , 
fur-tout dans un petit Etat , & fur-tout 
dans une République. Dans une Monar- 
chie où tous les ordres font intermédiai- 
res entre le prince & le peuple , il peut 
être aflez indifFér#nt que quelques hom- 
mes paflent de l'un à l'autre : car , comme - 
d'autres les remplacent, ce changement 
n'interrompt point la progreflion. Mais 
dans une Démocratie où les fujets & le 
ibuverain ne font que les mêmes hom- 
xnes confidérç3 fous différens rapport^ , 
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ii-tôt que le plus petit nombre l'emporte 
en richefies lur le plus grande il &ut 
* que TEtat périfle ou change de forme. 
Soit que le riche devienne plus riche ou 
le pauvre plus indigent, la différence 
des fortunes n'en augmente pas moins 
d'une manière que de l'autre , & cette 
d fFérence , portée au^-delà de ùl mefure, 
•ft ce qui détruit l'équilibre dont j'ai 
parlé. 

Jamais dans une Monarchie l'opulence 
d'un particulier ne peut le mettre au- 
deffus du Prince ; mais dans une Répu- 
blique elle peut aifément le mettre aii- 
demis des loix. Alors le gouvernement 
n'a plus de force , & le riche eft tou- 
jours le vrai fouverain. Sur ces maximes 
inconteftables , il refte à confidérer fi 
l'inégalité n'a pas atteint parmi nous le 
dernier terme oh elle peut parvenir fans 
ébranler la République Je m'en rapporte 
là •- deffus à ceux qui connoifTent mieux 
que moi notre conftitution & la réparti- 
tion de nos richeffes. Ce que je fais , c*ell 
que , le tems feul donnant à Tordre des 
chofes une pente naturelle vers cette 
inégalité 6c un progrès fucceffîf jufqu'à 



A M. d'à LE M SERT. 407 



fon dernier terme , c*eft une grande im- 
prudence de l'accélérer encore par des 
établiflemens qui la Êivorifent» Le grand 
SuUy qui nous aimoit » nous l'eût bien 
fa dire : Speâacles & Comédies dans 
toute petite République & fur-tout dans 
Genève, affoibliffement d'Etat. 

Si le feul établiffement du Théâtre nous 
cft fi nuifible , quel firuit tirerons - nous 
des Pièces qu'on y repréfente î Les avan- 
tages même qu'elles peuvent procurer 
avix peuples pour lefquels elles ont été 
çompofées nous tourneront à préjudice, 
en nous donnant pour inftruftion ce 
qu'on leur a donné pour cenfure, ou du 
moins en dirigeant nos goûts & nos in- 
clinations fur les chofes du monde qui 
nous conviennent le moins» La Tragédie 
nous repréfentera des tyrans & des hé- 
ros. Qu'en avons-nous à faire ï Sommes- 
nous faits pour en avoir ou le devenir ? 
Elle nous donnera une vaine admiration 
de la puiflance & de la grandeur. De 
quoi nous fervira - 1 - elle ? Serons - nous 
plus grands ou plus puiffans pour cela } 
Que nous importe d'aller étudier fur la 
Scène les devoirs des rois , en négli- 
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géant de remplir les nôtres ? - La ftérile 
admiration des vertus de Théâtre nous 
dédommagera- t-eUe des vertus fimples 
& modeites qui font le bon citoyen ? 
Au lieu de nous guérir de nos ridicules , 
Ja Comédie, nous portera ceux d'autnii : 
elle nous perfuadera que nous avons tort 
de mcprifer des vices qu'on ellime fi 
fort ailleurs. Quelque extravagant <m 
foit un Marquis , c*eil un Marquis enhn. 
Concevez coriibien ce titre fonne dans un 
pays affez heureux pour n'en point avoir; 
& qui fait combien de courtauts croiront 
fe mettre à la mode , en imitant les Mar- 
quis du fiecle dernier ? Je ne répéterai 
point ce que j'ai déjà dit de la bonne- 
foi toujours raillée , du vice adroit tou- 
jours triomphant , & de l'exemple con- 
tinuel des forfaits mis -en plaifanterie. 
Quelles leçons pour un Peuple dont tous 
les fentimens ont encore leur droiture 
naturelle, qui croit qu'un fcélérat eft 
toujours mépr' fable & qu'un homme de 
bien ne peut être ridicule 1 Quoi 1 Pla- 
ton baoniiToit Homcre de fa République» 
/& nous (oufFrirons Molière dans la nôtre! 
Que pourroit-il nous arriver de pis que 

'de 
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de reffembler aux gens qu'il nous peint,* 
même à ceux qu'il nous fait aimer ? 

J'en ai dit affez , je crois , fur leur cha- 
pitre , & je ne penfe gueres mieux des 
héros de Racine , de ces héros fi parés , 
fi doucereux , fi tendres , qui , fous un 
air de courage & de vertu , ne nous 
montrent que les modèles des jeunes- 
gens dont j'ai parlé , livrés à la galante- 
rie , à la moUeffe , à l'amour , à tout ce 
<îjui peut efFéminer l'homme & l'attiédir 
fur le goût de fes véritables devoirs. Tout 
le Théâtre François ne refpire que la 
tendreffe : c'eft la grande vertu à laquelle 
on y facrifie toutes les autres 9 ou du 
moins qu'on y rend la plus chère aux. 
Speftateurs. Je ne dis pas qu'on ait tort 
en cela , quant à l'dbjet du Poëte : je 
fais que l'homme fans paffions eft une 
chimère ; que l'intérêt du Théâtre n'eft 
fondé que fur les paffions ; que- le cœur 
ne s'intéreffe point à celles qui lui font 
étrangères , ni à celles qu'on n'aime pas 
à voir en autrui , quoiqu'on y foit fu- 
jet foi - même. L'amour de l'humanité , 
celui de la patrie , font les fentimens 
dont les peintures touchent le plus cei« 
Mélanges. Tome I. & 
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qui en font pénétrés ; mais , quand ces 
deux pallions font éteintes , il ne refte 
que l'amour proprement dit , pour leur 
iuppléer : parce que fon charme eft plus 
naturel & s*efFace plus difficilement du 
cœur que celui de toutes les autres. Ce- 
pendant il n'eft pas également convenable 
à tous les hommes : c'eft plutôt comtae 
fupplément des bons fentimens que com- 
me bon fentiment Kii-même qu'on peut 
l'admettre ; non qu'il ne foit louable en 
foi 9 comme toute pafïion bien réglée , 
mais parce que les excès en font dange- 
reux & inévitables. 

Le plus méchant des hommes efl: celui 
ni s'ifole le plus , qui concentre le plus 
on cœur en lui-même ; le meilleur eft 
celui qui partage également (es afFeftions 
à tous fes femblables. Il vaut beaucoup 
mieux aimer une maîtreffe que de s'aimer 
feul au monde. Mais quiconque aime ten- 
drement fes païens , fes amis , fà patrie, 
&c le genre ^ humain , fe dégrade par un 
attachement déiordonné qui nuit bientôt 
à tous les autres 6c leur eft infaillible- 
ment préféré. Sur ce principe , je dis 
Gu'il y a des pays où les moeurs font fi 
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mauvaîfes , qii^on feroit trop heureux 
d'y pouvoir remonter à Tamour ; d*au- 
tres où elles font affez bonnes pour qu'il 
foit fâcheux d'y dcfcendre, & j*ofe croire 
le mien dans ce dernier cas. J'ajouterai 
que les objets trop paffionnés font plus 
dangereux à nous montrer qu'à perfonne : 
parce que nous n'avons natiu^ellement 
que trop de penchant à les aimer. Sous 
un air flegmatique & froid , le Genevois 
cache une ame ardente & fenfible , plus 
facile à émouvoir qu'à retenir. Dans ce 
fcjour de la raifon , la beauté n'eft paS' 
étrangère, ni fans empire ; le levain de. 
la mélancolie y feit fouvent fermeiîter. 
Tamour ; les hommes n'y font que tropr 
capables de fentir des paflions violentes , 
les femmes , de les in{pirer; & les triftes 
effets qu'elles y ont quelquefois produits 
ne montrent que trop le danger de les 
exciter par des fpeftacles touchans & 
tendres. Si les héros de quelques Pièces 
foumettent Tamour au devoir , en admi- 
rant leur force , le cœur fe prête à leur 
foibleffe ; on apprend moins à fe donner 
levir courage qu'à fe mettre dans le cas 
d'en avoir befoin. Ceil plus d'exercice 
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pour la vertu ; mais cmi Tofe expofer à 
ces combats , mérite d y fuccomber. L'a- 
mour , l'amour même prend fon mafque 
pour la furprendre ; ir fe pare de fon en- 
thoufiafme ; il ufurpe fa force ; il afFeâe 
fon langage , & quand on s'apperçoit de 
Terreur, qu'il eft tard pour en revenir! 
Que d'hommes bien nés , fcduits par ces 
apparences , d'amans tendres & généreux 

3u'ils étoient d'abord , font devenus par 
egrés de vils corrupteurs^, fans mœurs, 
fans refpeÔ peur la foi conjugale , ians 
égards pour les droits de la confiance & 
de Tamitié i Heureux qui fait fe recon- 
noî!re au bord du précipice & s'empê- 
cher d'y tomber ! Eu • ce au milieu d'une 
çourfe rapide qu'on doit efpérer de s'ar- 
rêter } Eu - ce en s'attendriflant tous les 
jours qu'on apprend à furmonter la ten- 
dreffe ? On triomphe aifément d'un foi- 
ble penchant ; mais celui qui connut le 
véritable amour & Ta fu vaincre , ah ! 
pardonnons à ce mortel , s'il exifte , 
a ofer prétendre à la vertu ! 

Ainfi de quelque manière qu'on envl- 
fage les chofes , la " même vérité nous 
frappe toujours. Tout/ce que les Pièces 
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de Théâtre peuvent avoir d'utile à ceux 
pour qui elles ont été faites , nous de- 
viendra préjudiciable , jufqu'au goût que 
nous croirons avoir acquis par elles , & 
qui ne fera qu'un faux goût , fans taft , 
fans délicatefle , fubftitué mal- à - propos 
parmi nous à la folidité de la raifon. 
Le goût tient à plufieurs chofes : les re- 
cherches d'imitation qu'on voit au Théâ- 
tre , les comparaifons qu'on a lieu d'y 
faire , les réflexions fur l'art de plairg 
aux fpeâateurs , peuvent le feire germer , 
mais non fuffire à fon développement. 
Il faut de grandes villes , il faut des beaux- 
arts & du luxe , il faut un commerce in- 
time entre les citoyens ^ il faut une 
étroite dépendance les uns des autres , il 
faut de la galanterie & même de la dé- 
bauche , il feut des vices qu'on foit forcé 
d'embellir , pour faire chercher à tout 
des formes agréables , & réuffir à les 
troviver. Une partie de ces chofes nous 
manquera toujours , & nous devons trem- 
bler d'acquérir l'autre. 

Nous aurons des Comédiens , mais 
quels ? Une bonne Troupe viendra-t-eUe 
de but-en-blanc s'établir dans une ville de 
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vingt-quatre mille âmes? Nous en aurons 
donc d^abord de mauvais & nous ferons 
d*abord de mauvais juges. Les formerons- 
Jious , ou s'ils nous* formeront ? Nous 
aurons de bonnes Pièces ; mais , les rece- 
vant pour telles fur la parole d'autrui, 
nous ferons difpenfés de les examiner , & 
ne gagnerons pas plus à les voir jouer 
qu'à les lire. Nous n'en ferons pas moins 
les connoiffeursy les arbitres du Théâ- 
tre ; nous n'en voudrons pas moins déci- 
der pour notre argent , & n'en ferons que 
plus ridicules. On m Teft point pour 
manquer de goût, quand on le méprife; 
mais c'eft l'être que de s'en piquer & n'en 
avoir qu'un mauvais. Et qu'eil-ce au fond 
que ce goût fi vanté? L'art de fe con- 
hoître en petites chofes* En vérité , quand 
ôïi en a une aufli grande à conferver que 
la liberté , tout le refte eft bien puérile. 
Je ne vois qu'un remède à tant d'incon- 
véniens : c'eft que , pour nou5 approprier 
les Drames de notre Théâtre , nous les 
compofions nous-mêmes, & que noiis 
ayons des Auteurs avant des Comédiens. 
Car il n'eft pas bon qu'on nous montre 
joutais fortes, d'imitations , naais feulement 
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celles des chofes honnêtes , & qui con- 
viennent à des hommes libres ( r ). Il eft 
fur que des Pièces tirées comme celles* 
des Grecs des malheurs paffés de la pa- 
trie, ou des défauts préfens du peuple, 
pourroient ofFrir.aux fpeftateurs des le- 
çons utiles. Alors quels feront les héros 
de nos -Tragédies. Des Berthelier ? .des 
Lévrery î Ah , dignes citoyens ! Vous 
fûtes des héros , fans doute ; mais votre 
obfcurité vous avilit , vos noms com- 
muns déshonorent vos grandes âmes (s) , 
& nous ne fomnies plus affez grands nous- 
rncmes pour vous favoir admirer. Quels 
feront nos tyrans ?" Des Gentilshommes 
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(r) Si quis ergo in noftrara urbem venerit, qui aiiimi' 
rapientià in omnes poifit fefe vertere formas , & omiiia 
iniitari, 'volucritque poemata fua uilentare, venerabinmr 
quidem iprum, ut facrum , admirabilem , & jucundum : 
dicemiis autem non eiVe ejufiuodi hottiin'em in rcpublid 
iiodrâ, nequefas efie ut înfit, mittemuique in aliam ur- 
bem ^ unguento caput ejus perungentes , lanâque coronanies. 
Nos autem auftfriori miuurque jucundè ucemur Poetâ , 
libularumque fiftore, utilitatis grâtiâ , qui decori nobis 
rationem exprimat , & quae dici debcnt dicat in his formu. 
Hs quas à principio pro legibus tulimus , quando ci\^ 
enidfre aggreffi fumits. Plat, de Rep, Lib, ///. 

(s) Piùlibert Bcrchelier fat le Cuton de notre patrie, 
avec cette différence que la liberté publique finit par Tun 
& cQmmei»;apat TâucM. Il tcuoit uae bwlette. privée qu^nd 
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vingt-quatre mille 
donc d^abord de 
d'abord de mau^ / 




Jious , ou 
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aurons de bo - ' * 
vant pour 
nous ferov 



ie Gene- 

aes ancêtres 

. nous venons 

, devons du ref- 

Aitôt, je ne répon- 

.able ( V ) '& TAnte- 

Aifli i^it leur rôle. Chez 

*M. »oana* - 9^^ d'aîllcurs aflez badin, 

Ïu'l iS -"""^ ^ ^^^^^^"^ ^ ^'"^^^ "^^'^ 

les cor '^ patrie ; maïs dans ce fiecîe 

, jù rien n'échappe au ridicule, 

iJçji \(étéi il rendit fon épée avec cette fierté qui fied 

t .j la vertu malheureufe ; puis il continua de jouet 

r -^ belette , fan& daigner répondre aux outrages de 

mordes. II mourut comme doit mourir un martyr de 

|- )berté. 

j(in Lévrery futle Favo nius de Berthelier ; non pas ea 

^wnt puérilement fes difcours & fes manières, mais 

^ oiourant volontairement comme lui : fâchant bien qw 

y^-emple de fa mort feroit plus utile à fon pays que fa 

fie. Avant d'aller ^à Téchafaud , il écrivit fur le mur de 

fi prifon cette épitaphe qu'on avoit faite à fon prédécefleur- 

Xluid mihi mers n^cuit ? Virtus fofi fat a virefcit : 

Née cruce , fiec ftvi gladio périt iiia Tyranns. 
( t> C'était une confrérie de Gentilshommes Savoyards 
•qui avoient fait vœu de brigandage contre la ville de Ge- 
«eve, & qui, pour marque de leur afibciation , portoiefl^ 
Une cuiller pendue au cou. 

^ V ) J'ai lu dans ma jeuneffe une Tragédie deTefcalade, 

^^ le Diable étoit en eifet un des Afteurs. On me difo'^ 

que cette pièce ayant une fois été repréfentée, ce p«rfo3- 

'^^£e en entrant fur là Scène lé trouva double , conune i 
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*^p parler d'hé-, 
.j Etats , qiioi- 
aans les petits, 
xe , il n'y faut pas 
-'it chez nous les plus 
i elle ferviroit d'inftru- 
-, ••*• ->ns , aux partis ^ aux ven- 

.iculieres. Notre ville eft fi 
j les peintures des mœurs les 
^nérales y dégénéreroient bientôt 
atires & perfonnalités. L'exemple de 
ancienne Athènes , ville incomparable- 
ment plus peuplée que Geneye , ..nous 
cffre une leçon frappante : c'efl au Théa-r 
tre qu'on y prépara l'exil de . plufieurs 

grands hommes & la mort de Socrate; 

' ' ■ ' .1.1. I ^ ■.Il , » 1. ■ ■ j[ 

Toriginal eût été jaloux qu'on eût l'audace de le contre-i 
faire, & qu'à rinftant l'efFroî fît fuir tout le monile, ^ 
finir la repréfentation. Ce. conte eil burlefque , & le pa- - 
rf.îtra bien plus à Paris qu'à Genève : cepcudant, qu'oj^ 
fe pr^e aux fuppofitions , on trouvera dans cette double 
aprarition un effet théâtral & vraiment effrayant. Je n'i- 
magine qu'an Speflacle plus finiple & plu5 terrible en^ 
core-; c'eft celui de la main fortant du mur" &• traçant 
des mots inconnus au feftin de Balthazar. Cette feuîe 
h\ée fait friflbnner. Il me femble que nos Poètes Lyri- 
ques fqnt loin de ces inventions fublimes ; ib fon^,- peur 
épouvanter , un fracas de décorations fans effet. Swxivi Sc£utf 
nième i\ ne faut pas tout dire à la vus ; mais tbranUr 
rimaginatioa, ' ■ 
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de la cuiller (t) , des Evêqviesde Genè- 
ve , des Comtes de Savoie, des ancêtres 
d'une m'aifon avec laquelle npus venons 
de traiter , & à qui nous devons du ref- 
peft? Cinquante ans plutôt, je né répoji- 
drois pas que l;e Diable ( v ) & TAnte- 
chrift n'y euflfent aufli feit leur rôle. Chez 
les Grecs' , peuplé d'ailleurs afléz badin , 
tout étoit grave & férieux , fi-tôt qu*il 
s^agîffoit de la patrie ; maïs dans ce fiecle 
plaifant où rien n'échappe au ridicide, 

il fat arrêté; il rendit fon épée avec eetoç fierté qui fied 
£ bien à la vertu malheureufe ; puis il continua de jouer 
avec fa belette , Ïslïïs daigner répondre aux outrages de 
fes gardes. II mourut comme doit mourir un martyr de 
ia liberté. 

Jean Lévrery fut le Favoniusde Berthelier ; non pas ea 
imitant puérilement Tes difcours & fes manières , mais 
en mourant volontairement comme lui : fâchant bien que 
Texemple de fa mort feroit plus utile à fon pays que fa 
vie. Avant d'aller ^ Péchafaud , il écrivit fur le mur de 
& prifon cette épitaphe qu'on avoit faite à fon prédécefTeur. 
Xiuid mihi mers nocmi ? Vertus fofi fata vsrejcit .• 

Nec cruce , nec fievi gladio périt ilta Tyranns. 
(t) C*étbit une confrérie de Gentilshommes Savoyards 
■qui avoient fait vœu de brigandage contre la ville de Ge- 
nève, & qui, pour marque de leur afibciation, portoient 
une cuiller pendue au cou. 

< V ) J'ai lu dans ma jeuneflfe une Tragédie de rcfcalade, 
où le Diabile étoit en effet un des A£leurs; On me dîfbit 
que cette pièce ayant une fois été repréfentée , ce perfoo» 
jiage en entrant fur là Scène le trouva double , comme i 
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hormis la pulflance, on n'ofe parler d'hé-, 
roïline que dans les grands Etats , quoi- 
qu'on n'en trouve que dans les petits. 

Quant à la Comédie , il n'y faut pas 
fonger. Elle cauferoit chez nous les plus 
affreux délbrdres ; elle ferviroit d'inftru- 
ment aux faâions^ aux partis, aux ven- 
geances particulières. Notre ville eft fi 
petite que les peintures des mœurs les 
plus générales y dégénéreroient bientôt 
en fa tires & perfonnalités. L'exemple de 
l'ancienne Athènes , ville incomparable- 
ment plus peuplée que Gençyc 9 ..nous 
cffre vme leçon frappante : c'eft au Théa-^ 
tre qu'on y prépara l'exil de , pluii^urs 

grands hommes & la mort de Socrate; 

«■ ' ' ' ' ' ■' _ ' ■ ■ I III-. ■ » .■ ■ 

l'*original eût été jaloux qu'un eût Taudaee de Je contre-^ 
faire, & qu'à riuftaiit l'efFroi fît fuir tout le momie, ^ 
finir la repFéfentation. Ce. conte ell burlefque ., & le pa- - 
roitra bien plus à Paris qu^à Genève : cepeudant, qu'ont 
fe prcUe aux fuppofitions , on trouvera dans cette double 
apparition un effet théâtral & vraiment effrayant. Je n'i- 
niagiiie qu^un SpeAacle plus ilmple & plu$ terrible en-^ 
core '; c'eA celui de la main fortant du mur"^- tra^anl 
des mots inconnus au feflin de Balthazar. Cette feule 
idée fait friifonner. Il me femble que nos Poëtiis Lyri^ 
ques font loin de ces inventions fublimes ; ilp fonjt,' pour 
épouvanter, un fracas de décorations fans effet. Siirla Sceue 
jiiême il ne faut pas tout diriC à la vue ;*^ mais tbrànkr 
l'imagination, ■ 
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de la cuiller (t) , des Evêques de Genè- 
ve , des Comtes de Savoie, des ancêtres 
d'une m'aifon avec laquelle nous venons 
de traiter , & à qui nous devons dvi ref- 
peft } Cinquante ans plutôt , je né répoi- 
drois pas que l,e Diable ( v ) .& TAnte- 
chrift n*y euflent auffi fait leur rôle. Chez 
les Grecs' , peuplé d'ailleurs affez badin , 
tout étoit grave & férieux , ii-tôt qu'il 
s'agiffoit de la patrie ; maïs dans ce fiecle 
plaifant oi\ rien n'échappe au ridicule, 

il fut arrêté; il rendit fon épée avec eettf fierté qui ûH 
û bien à la vertu malheureufe ; puis il continua de jouer 
avec fa belette , fans daigner répondre aux outrages de 
fes gardes. II mourut comme doit mourir un martyr dé 
là liberté. 

Jean Lévrery fut le Favo nius de Berthelier ; non pas ea 
imitant puérilement fes. difcours Se fes manières, mais 
en mourant volontairement comme lui : fâchant bien qua 
Texemple de fa mort feiroit plus utile à fon pays que fa 
vie. Avant d'aller ^ Téchafaud , il écrivit fur le mur de 
& prifon cette épitaphe qu*on avoit faite à fon prédéceiTeur. 
Xluid mihi m^rs nocmt î Virtus pof fata virefcit z 

Nec cruce , nec fievi gladio périt ilia Tyrannù 
(t> C'était une confrérie de Gentilshommes Savoyards 
•qui avoient fait vœu de brigandage contre la ville de Ge- 
nève, & qui, pour marque de leur afFociation , portoient 
une cuiller pendue au cou. 

< V ) J'ai lu dans ma jeunefTe une Tragédie de Tefcalade, 

01^ le Dial>Ie étoit en effet \m des Âfteurs; On me diibit 

que cette pièce ayant une fois été repréfentée , ce perfon- 

•iiage en entrant fur là Scène iè tronva double , comme I 
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hormis la puiflance, on n'ofe parler d'hé-. 
loïlVne que clans les grands Etats , quoi- 
qu'on n'en trouve que dans les petits. 

Quant à la Comédie , il n'y faut pas 
fonger. Elle cauferoît chez nous les plus 
afreux déibrdres ; elle ferviroit d'inftru- 
ment aux fàâions^ aux partis, aux ven- 
geances particulières. Notre ville eft fi 
petite que les peintures des mœurs les 
plus générales y dégénéreroient bientôt 
en fatires & perfonnalités. L'exemple de 
l'ancienne Athènes , ville incotnparable- 
ir.ent plus peuplée que Genève , ..nous 
cffre une leçon frappante : c'eft au Théa-' 
tre qu'on y prépara l'exil de . pluiipurs 

grands hommes & la mort de Socratè; 

— 1 1 I ■ ■ i . i ■ ■■ , ■ . . ■■ I I 1 1 ■ I II. 

Toriginal eût été jaloux qu'on eût Paudaee de Je contre-^ 
faire , & qu'à rinftant l'efFroi fît fuir tout le momie, ^ 
tinir la repréfentation. Ce. conle eil burlefque , & le pa- 
roîtra bien plus à Faris qu'à Genève : cepeudant, qu'04 
fe préute aux fuppoiitions , on trouvera dans cette double 
apparition un effet théâtral & vraiment effrayant. Je n'i- 
m affine qu'un SpeAacle plus iltnpie & plu$ terrible en^ 
core '; c'eft celui de la main fortant du mur &- traçant 
des mots inconnus au fellin de Balthazar. Cette feule 
klée fait friifonner. Il me femble que nos Poëtes Lyri- 
qi.es fqnt loin de ces inventions fublimes ; ih fon^,' pour 
épouvanter , un fracas de décorations fans effet. Sur la Sc£utf 
n'ème il ne faut pas tout dir£ à la vue/ mais tbranUr 
i'imaginfttion. 
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gens & graves. Qu'on nous montre donc 
la preflante néceflité de celle - ci. Oii font 
les défordres qui nous forcent de rccou' 
rlr à un expédient fi fufped î Tout eft- 
il perdu fans cela ? Notre ville eft-elle fi 
grande , le vice & ToiCveté y ont-ils déjà 
fait un tel progrès qu'elle ne puiffe plus 
déformais fubfifter faiis Speôacles ? Vous 
nous dites qu'elle en fouffre de plus mau- 
vais qui choquent également le goût & 
les mœurs ; mais il y a Bien de la difFc- 
rence entre montrer de mauvaifes mœurs 
& attaquer les bonnes : car ce dernier 
effet dépend moins des qualités du Spec- 
tacle que de Timpreflion qu'il caufe. En 
ce fens , quel rapport entre quelques fer- 
ces paffageres & une Comédie à demeure, 
entre les poliffonneries d'un Charlatan & 
les repréfentations régulières des Ouvra- 
ges Dramatiques , entre des tréteaux de 
Foire élevés pour réjouir la populace & 
un Théâtre eftimé où les honnêtes gens 
penferont s'inftnùre ? L'un de ces amufe- 
mens eft fans conféquence & refte oublié 
dès le lendemain ; mais l'autre eft une 
affaire importante qui mérite toute Tat- 
tentioii du gouvernement. Par-tout pays» 
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H eu permis d'amufer les enfans , & peut 
être enfant qin, veut fans beaucoup cHn- 
convénîens. Si ces fades Speftacles man- 
quent de goût , tant mieux : on s*en rc- 
l:utera plus vite ; s'ils font grofîiers, ils 
£ ront moins féduifans. Le vice ne s'infi- 
nue gueres en choqi'.ant Thonnêteté, mais 
en prenant fon image ; & les mots fales 
font plus contraires à la politefTe qu'aux 
bonnes mœurs. Voilà pourquoi les ex- 
pjpeffions font toujours plus recherchées 
&c les oreilles plus fcrupuleufes dans les^ 
pays plus corrompus, S'apperçoit-on que 
les entretiens de la halle échaufFent beau- 
coup la jeunefle qui les écoute ? Si font 
Lien les difcrets propos du Théâtre, & 
il vaudroit mieux qu'une jeune fille vît: 
cent parades qu'une feule repréfentation. 
de rOracle. 

Au refte, j'avoue que j'aimerois mieux, 
quant à moi ,. que nous puffions nous 
pafler entièrement de touS' ces tréteaux , 
& que petits 6c grands nous fuflîons ti- 
rer nos plaifirs & nos devoirs de notre 
état &c de nous-mêmeç; mais de ce qu'on 
devroit peut-être chaffer les Bateleurs,., 
il. ne s'enfuit pas qu'il Édile apj)eUer les. 
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Comédiens. Vous avez vu dans votre 
propre pays, la ville de Marfeille fe 
défendre long-tems d'une pareille innova- 
tion , réfifter même aux ordres réitérés 
du Miniftre, & garder encore, dans ce 
mépris d'un amulement frivole , une ima- 
ge honorable de fon ancienne liberté. 
Quel exemple pour une ville qui n'a 
point encore perdu la fienne ! 

Qu'on ne penfe pas , fur- tout , feire un 
pareil établifTement par manière d'eflai , 
fauf à l'abolir quand on fentira les in- 
convéniens ; car ces inconvéniens ne fe dé- 
truifent pas avec le Théâtre qui les pro- 
duit , ils reftent quand leur caufe eu ôtée , 
&, dès qu'on commence à les fentir , ils 
font irrémédiables. Nos mœurs altérées, 
nos goûts changés ne fe rétabliront pas 
comme ils fe feront corrompus ; nos plai- 
firs mêmes , nos innocens plaifirs auront 
perdu leurs charmes; le Speftacle nous 
en aura dégoûtés pour toujours. L'oiiî- 
veté devenue néceflaire , les vuides du 
tems que nous ne faurons plus remplir 
nous rendront à charge à nous-mêmes; 
les Comédiens en partant nous laifferont 
l'ennui pour arrhes de leur retour ; il 
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nous forcera bientôt à les rappeller ou 
à faire pis. Nous aurons mal fait d'éta- 
blir la Comédie, nous ferons mal de la 
laifler fubfifter , nous ferons mal de la 
détruire : après la première faute, nous 
n'aurons plus que le choix de nos 'maux. 
Quoi! lie feut-il donc aucun Spefta- 
cle dans une République ? Au contraire , 
il en faut beaucoup. Ceft dans les Répu- 
bliques qu'ils font nés , c'eft dans leur 
fein qu'on les voit briller avec un véri- 
table air de fêt«: A quels peuples "con- 
vient-il mieux de s'affembler fouvent & 
de former entr'eux les doux liens du plaifir 
& de la joie, qu'à ceux qui ont tant 
de raifons de s'aimer & de refter à ja- 
mais unis? Nous avons déjà plufieurs de 
ces £ètes publiques ; ayons-en davantage 
encore , je n'en ferai que plus charmé. 
Mais n'adoptons point ces Speâacles ex- 
cluiîfs qui renferment triftement un petit 
nombre de gens dans un antre obfcur ; 
qui les tiennent craintifs & immobiles 
dans le filence & l'inaftion ; qui n'offrent 
aux yeux que cloifons , que pointes de 
fer, que foldats , qu'affligeantes images 
de la fervitude & de l'inégalité. Non, 
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Peuples heureux , ce ne font pas-là vos 
fêtes ! Ceû en plein air , c'eft fous le ciel 
qu'il faut Vous raffembler & vous livrer 
au doux fentiment de votre bonheur. 
Que vos plaifirs ne foient efféminés ni 
mercenaires , que rien de ce qui fent la 
contrainte & l'intérêt ne les erapoifonne , 
.qu'ils foient libres & généreux comme 
vous , que le foleil éclaire vos innocens 
Spedacles ; vous en formerez \\n vous- 
mêmes , le plus digne qu'il puiffe éclairer. 
Mais quels feront enhn les objets de ces 
Speâacles ? Qu'y montrera-t-on } Rien, 
fi Ton veut. Avec la liberté , par-tout où 
règne l'affluence , le bien - être y règne 
eufli. Plantez au nîilieu d'une place un 

f)iquet couronné de fleurs , raffemblez-y 
e peuple , & vous aurez une fête. Faites 
.mieux encore : donnez les fpeôateurs en 
fpeâacle ; rendez-les aôeurs eux-mêmes; 
faites que chacun fe voye & s'aime dans 
les autres , afin que tous en foient mieux 
unis. Je n'ai pas befoin de renvoyer aux 
jeux des anciens Grecs : il en efl de plus 
modernes , il en efl d'exiflans encore , & 
je les trouve précifément parmi nous. 
Kous avons tous les ans des revues 1 
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des prix publics, des Rois de Tarqiie- 
bufe , du canon , de la navication. On 
ne peut trop multiplier des étiiblilicmens 
fi utiles (y) & fi agréables ; on ne peut 
trop avoir de femblal^les Rois. Pourquoi 
ne ferions-nous pas, pour nous rendre 



Cy) n ne Aiffit pas que le peuple ait du pain & vivt 
^ns fa conditien. li faut quMi y vive agré.ib)i;ment , aHn 
qu'il en rempiiile mieux les devoirs, qu'il fe tourmtnte 
moins pour en fortir, & que 1 ordre public foit mit^ulL 
établi. Les bonnes mœurs tiennent pUis qu'on ne penlé à 
ce que chacun fe piaife dans fou état. Le mancge & Tef- 
^rit d'intrigue viennent d'inquiétude 8c de mécontentement : 
tout va mai quand l'un afpire à l'emploi d'un autre, fl 
faut aimer îaa métier pour le bien faire. L^alHettc de 
rCtat n'eft bonne & folide que quand» tous fe fentant à 
leur place , les force<5 particulières fe réunifient 8i con- 
courent au bien public; au lieu de s'ufer l'une contre 
l'autre , comme elles font dans tout Etat mal conftitiié. 
Cela pofé , qne doit -on peniVr de ceux qui voudroient 
otcr au peuple les féies , les plaifirs & toute efpecc d'amu- 
lement , comme autant de riiftraaions qui le détour- 
nent de fon travail ? Cette maxime eft barbare & fauffe. 
Tant pis , fi le peuple n'a de tems que pour gagner foli 
pain , il lai en faut encore pour le manger avec joie : 
autrement il ne le gagnera pis long-tems. Ce Dieu jufte 
& bienfnifint , qui veut qu'il s'occupe , veut auffi qu'il 
fe délaffe : la nature lui impofe également l'exercice & le 
repos . le plaifir & la peine. Le dégoût du travail acca» 
ble plus les malfcei.reux que le travail même. Voulez- 
vous donc rendre un peuple aftif & laborieux ? Donnez- 
lui des fêtes , ofirez-lui des amufemcns qui lui faffent 
aimer fon état & l'empêchent d'en envier un plus doux. 
Des iours aînià perdus feront mieux valoir tous les autres, 
rréfidez à ÏQi plaifirs pour les rendre honnêtis i c'dt It; 
vrai moyen d'4iii4iii.*r (es travaux. 
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difpos & robuftes , ce que nous feifons 
pour nous exercer aux armes ? La Ré- 
publique a-t-ellc moins befoin d'ouvriers 
que de foldats ? Pourquoi , fur le mo- 
dèle des prix militaires, ne fonderions- 
nous pas d'autres prix de Gymnaftique , 
pour la lutte , poiu: la courfe , pour le 
difque, pour divers exercices du corps? 
Pourquoi n'animerions-nous pas nos Ba- 
teliers par des joutes fur le Lac? Y au- 
rpit-il au mohde un plus brillant fpeâa- 
cle que de voir, fur^ce vafte & fuperbe 
baflin , des centaines de bateaux , élé- 
gamment é^uippés , pa^tik- à la fois au 
fignal donne ,' pour aller enlever \m dra- 
peau arboré au but , puis fervir de cor- 
tège au vainqueur revenant en triomphe 
recevoir^ le prix mérité. Toutes ces for- 
^ tes de fêtes ne font difpendieufes qu'au- 
tant qu'on le veut bien , & le feul con- 
cours les rend affez magnifiques. Cepen- 
dant il faut y avoir affifté chez le Ge- 
nevois , pour comprendre avec quelle 
ardeur il s'y livre. On ne le reconnoît 
plus : ce n'eft pKis ce peuple fi rangé qui 
ne fe départ point de fes règles écono- 
miques i ce n'eft plus ce long raifonneur 
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qui pefe tout jufqii'à la plaifanterle à la 
balance du jugement. Il eft vif, gai, 
careffant; ion cœur eft alors dans fes 
yeux , comme il eft toujours fur fes 
lèvres ; il cherche à conununiquer fa joie 
& fes plaifirs ; il invite , il prefl'e , il 
force, il fe difpute les furvenans- Tou- 
tes les fociétés n'en font qn'une , tout 
devient conunun à tous. Il eft prefque 
indifférent à quelle table on fe mette : 
ce feroit l'image de celles de Laccdé- 
mone , s'il n'y régnoit un peu plus de 
profufion ; mais cette profiifion même 
eft alors bien placée , & l'afpeft de l'a- 
bondance rend plus touchant celui de la 
liberté qui la produit. 

L'hiver , tems confacré au commerce 
privé des amis , convient moins aux fêtes 
publiques. Il en eft pourtant une efpece 
dont je voudrois bien qu'on fe fît moins 
de fcrupule , favoir les bals entre de jeu-, 
nés perfonnes à marier. Je n'ai jamais 
bien conçu pourquoi l'on s'effarouche fi 
fort de la danfe & des aflemblées qu'elle 
occafionne : comme s'il y avoit plus de 
mal à danfer qu'à chanter ; que l'un & 
l'autre de ces amufemens ne fut pas éga- 
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le ment une infpiration de la Nature; & 

3ue ce fût un crime à ceux qui font 
eftinés à s'unir de s'égayer en commim 
)ar une honnête récréation. L'homme & 
a femme ont été formés l'un pour l'au- 
tre. Dieu veut qu'ils fuivent leur defti- 
nation , & certainement le premier Se le 
plus faint de tous les liens de la Société 
eft le mariage. Toutes les faufles Reli- 
gions combattent la Nature ; la nôtre 
feule , qui la fuit & la règle , annonce 
ufàe incitation divine & convena1>le à 
l'homme. Elle ne doit point ajoviter fur 
le mariage , aux embarras de l'ordre civil, 
des difficultés que l'Evangile ne prefcrit 
pas & que tout bon Gouvernement con- 
damne. Mais qu'on me dife oii de Jeunes 
perfonnes à marier auront occafion de 
prendre du goût l'une pour l'autre , & 
de fe voir avec plus de décence & de 
circonfpeftion que dans une affemblée où 
les yeux du public inceffamment ouverts 
fur elles les forcent à la réferve , à la 
modeftie , à s'obferver avec le plus grand 
foin ? En quoi Dieu eft - il ofFenfé par 
un exercice agréable , falutaire , propre 
à la vivacité des jeunes gens , qui con*? 
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fifte à fc préfenter Win à Tautre avec 
grâce & bienféance , & auquel le fpeda- 
tvHir impose une gravité dont onnoferoit 
fortir un inftant ? Peut - on imaginer ua 
moyen plus honnête de ne point trom- 
per autrui , du moins quant à la figure , 
& de le montrer avec les agrémens '6c les 
défauts qu'on peut avoir , aux gens qui 
ont intérêt de nous bien connoître avant 
de s'obliger à nous aimer ? Le devoir de 
fe chérir réciproquement n'emporte -t- il 
pas celui de le plaire, & n'eft-ce pas un 
iom digne de dçux perfonnes. vertueufes 
&c chrétiennes qui cherchent à s'unir , da 
préparer ainfi leurs ooeurs à l'amour mu-f 
tuel que Dieu leur impofe ? 

Qu'arrive-t-il danç eei lieux oîi règne 
une contrainte éternelle , où Ton punit 
comme un crime la plus in^nocente gaieté^ 
oii les jeunes-gens des deux fexes n'ofent 
jamais s'aflembler en public , & oh l'in- 
difcrete févérité d'un Pafteur ne fait prê- ' 
cher au nom de Dieu qu'une t^êne fer- 
vile , 6c la trirçèffe & l'ennui ? On élude 
une tyrannie infupportable que la Nature 
8cla Raifon défavouent. Auxplaifirs per- 
mis dont on prive une jeuneffe enjouée 
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& folâtre , elle en fubftitiie de plus dan- 
gereux. Les tête-à-tête adroitement con- 
certés prennent la place des affemblées 
publiques. A; force de fe cacher comme 
fi Ton étoit coupable , on eft tenté de 
le devenir. Uinnocente joie aime à s'é- 
vaporer au grand jour ; mais le vice eft 
ami des ténèbres., & Jamais Tinnocence 
& le myftere n'habitèrent long-tems en- 
femble. 

Pour moi , loin de blâmer de fi fim- 
ples amufemens , je voudrois au contraire 
qu'ils fiiffent publiquement? autorifés , 
& qu'on y prévînt tout défordre par- 
ticulier en les convertiffant en bals fo- 
lemnels & périodiques , ouverts indiftinc- 
tement à toute la jeuneffe à marier. Je 
voudrois qu'un Magiftrat ( z ) , nommé 
par le Confeil , ne dédaignât pas de pré- 

( 2 ) A chaque corps ûe métier , à chacune des Tociétés 
publiques dont eft compofé notre Etat , préfide un de ces 
Majçiftrats , fous le nom de Seigneur-Commis, lis affifteut 
à toutes les afieipblées & même aux feftins. Leur préfcnce 
n'empêche point une honnête familiarité entre les membres 
de Taifociation ; mais elle maintient tout le monde dans 
le refpeâ qu'on doit porter aux loix, aux mœurf , à li 
décence , même au fein de la joie & du plaiCr. Cette initi- 
tution eil très . belle , & forme im des grands liens qui 
luiiiTent le peuple à fes chefs. 

fider 
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fider.à ces bals. Je vo\idrois que les pè- 
res & mères y affiftaflent , pour veiller 
fur leurs enfans , pour être témoins de 
leur grâce & de leur a'drefl'e , des applau- 
dlficmens qu'ils auroîent mérités , & 
jouir ainfi du plus doux fpeâacle qui 
puifle toucher un cœur paternel. Je vou- 
drois qu'en général toute perfonne ma- 
riée y fut admife au nombre des fpec- 
tateurs & des juges , fans qu'il fîit per- 
mis à aucune de profaner la dignité con- 
jugale en danfant elle-même : car à quelle 
fin honnête pourroit-elle fe donner a>nfi 
en montre au public ? Je voudrois qu'on 
formât dans la fal)e une enceinte commode 
& honorable , deftinée aux gens âgés de 
l'un & de l'autre fe\e , qui ayant déjà 
donné des citoyens à la patrie , verroient 
encore leurs petits - enfans fe préparer â 
le devenir. Je voudrois que nul n'entrât 
ni ne fortît fans faluer ce parquet, & 
que tous les couples de jeunes - get s vînf- 
ient , avant de commencer leur danfe & 
après d'avoir finie , y faire une profonde 
révérence , pour s'accoutumer de boi.ne 
heure à refpeûer la vieilklie. Je ne doute 
paSv que cette agréable réunion des deux 
Mélanges. Tome I. T 
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termes de la vie humaine ne donnât à 
cette affembiée un certain coup - d'œil 
attendriffant , & qu*on ne vît quelque- 
fois couler dans le parquet des larmes de 
joie & de fouvenir , capables , peut-être , 
d'en arracher à un fpèftateur fenfible. Je 
voudrois que tous les ans , au dernier 
bal , la jeune perfonne qui , durant les 
précédens ^ fe jferoit comportée le plus 
honnêtement , le plus modeftement ,- & 
aur.oit plu davantage à tout le monde au 
jugement du parquet , fût honorée d*une 
couronne par la main du Seigneur^ Com' 
mis ( a ) 9 & du titre de Reine du bal 
qu'elle portéroit toute Tannée. Je vt)u- 
drois qu'à la clôture de la même aflem- 
blée on la reconduisît en cortège , que 
le père & la mère fuffent félicites & re- 
merciés d^avoir une fille fi bien née & 
de rélever fi bien. Enfin je voudrois que, 
fi elle venoit à fe marier dans le cours 
de l'an, la Seigneurie lui fît un préfeat, 
ou lui accordât quelque diftinôion publi- 
que , afin que cet honneur fut une chofe 
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affez férieufe pour ne pouvoir jamais de- 
venir lui fujet de plaifanterîe. 

Il eft vrai qu'on auroit fouvent à crain- 
dre uj?i peu de partialité , fi l'âge des Ju- 
ges ne îaiffoit toute la préférence au mé- 
rite ; & cjuand la beauté modefte fer oit 
quelquefois fevorifée , quel en feroit le 
grand inconvénient ? Ayant plus d'affauts 
à foutenir , n'a -t- elle pas befoin d'être 
plus encouragée ? N'eft - elle pas un don 
de la Nàtiu"e ainii que les talens ? Oîi eft 
le mal qu'elle obtienne quelques hon- 
neurs qui l'excitent à s'en rendre digne 
& puiflent contenter l'amour-propre , fans 
ofFerffer la vertu ? 

En perfeftionnant ce projet dans les 
mêmes vues , fouè un air de galanterie 
& d'aînufement , on donneroit à ces fêtes 
plufieurs fins utiles qui en feroient un 
objet important de police & de bonnes 
mœurs. La jeunéfle , ayant des rendes- • 
vous fiirs & honnêtes , feroit moins ten- 
tée d'en chercher de plus dangereux* 
Chaque fexè fe livreroit plus patiem- 
ment , dans les intervalles , aux occupa- 
tions & auxplaifirs qui lui font propres , 
Se s'en contoleroit plus aifément d'être 
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Sur ces idées , il feroit aifé d'établir à 
peu de frais §c fans danger , plus de fpec- 
tacles qu'il n'en feudroit pour* rendre le 
féjour de notre ville agréable & riant, 
même aux étrangers qui , ne trouvant 
rien de pareil ailleurs , y viendroient au 
moins pour voir ime çhofe unique. Quoi- 
qu'à dire le vrai , fur beaucoup de for- 
tes raifons , je regarde ce concoiu-s corn* 
me un inconvénient bien plus que comme 
un avantage; & je fuis perfuadé , quant 

l'exemple , & que fort peu voudront imiter. Jamais vue 
particulière ne fouilla le dellr d'être utile aux autres qui 
m'a mis la plume à la main , & j'ai prefque toujours écrit 
contre mon propre intérêt Vitam im^enderc vero : voilà 
la devife que j'ai choifîe & dont je nie fens digne. Leâeurs , 
je puis me tromper moi*même , mais non pas vous trom- 
per volontairement ; craignez mes ^reurs & non ma mau* 
vaife foi. L'amour du bien public eft la feule paffion qui 
me fait parler^au public ; je fais alors m^oublier moi- 
même , & , il quelqu'un m'offenfe , je me tais fur fon compte 
de peur que la colère ne me rende injufte. Cette maxime 
cft bonne à mes ennemis , en ce qu'ils me nuifciit à leur 
aife & fans crainte de repréfailles , aux Le£leurs qui ne 
craignent pas que ma haine leur en impofe , & fur -loue 
à moi qui , reliant en paix tandis qu'on m'outrage , n'ii 
du moins que le mal qu'on mè fait & non celui que 
>'éprouverois encore à le rendre. Sainte & pure vérité i 
qui j'ai confacré ma vie , non jamais mes palfions ne fonil* 
leront le iincere amour que j'ai pour toi ; Tintérêt ni U 
crainte ne fauroient altérer l'Iiommage que j'aime à t'of- 
frir , & ma plume ne te refufera jamais rien ^iie ce qu'ellt 
craint d'a^cgorder à la vengeance ! 
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à moi , que jamais étranger n'entra dans 
Genève , qu'il n'y ait tait plus de mal 
que de bien. 

Mais favez-vous , Monficur, qui l'on 
de vroit s'efforcer d'attirer & de retenir 
dans nos murs ? Les Genevois mêmes 
qui , avec \m iincere amour poui; leur 
pays , ont tous une fi grande inclination 
pour les voyages qu'il n'y a point de 
contrée où l'on n'en trouve de répandus. 
La moitié de nos Citoyens épars dans le 
refte de l'Europe & du Monde , vivent 
& meurent loin de la Patrie ; & je me 
citerois moi-même avec plus de douleur , 
fi Yy étois moins inutile. Je fais que 
nous ibmmes forcés d'aller chercher au 
loin les reffources que notre terrein nous 
refufe , & que nous pourrions difficile?- 
ment fubfifter, fi nous nous y tenions 
renfermés ; mais au moins que ce ban- 
niffement ne foit pas éternel pour tous. 
Que ceux dont le Ciel a béni les tra- 
vaux viennent , comme l'abeille , en rap-. 
porter le fruit dans la ruche ; réjouir leurs 
concitoyens du fpeftacle de leur fortune ; 
animer l'émulation des jeunes-gens; enri- 
chir leur pays de leur richeffe ; & jouir 
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jnodeftement chez eux des biens honnête- 
ment acquis chez les autres. Sera-ce avec 
des Théâtre^ , toujours moins parfaits 
chez nous qu'ailleurs , qu*on les y fera 
revenir ? Quitteront - ils la Comédie de 
Paris ou de Londfes pour, aller revoir 
celle de Genève ? Non , non , Monfieur, 
ce n'eft pas ainfi qu'on les peut rame- 
ner. Il faut que chacun fente qu^il ne 
ikuroit trouver ailleurs ce qu'il a laiffé 
dans fon pays ; il faut gu\m charme in- 
vincible le rappelle au fcjour qu'il n'au- 
roit point du quitter ; il faut que le fou- 
venir de leurs premiers exercices, de leurs 
premiers fpeftacles, de leurs premiers plsi- 
firs , refle profondément gravé dans leurs 
cœiirs ; il faut que les douces imprefîions 
faites durant la jeunefTe demeurent & fe 
renforcent dans un âge avancé , tandis que 
mille autres s'effacent ; il faut qu'au mi- 
lieu de la pompe des grands Etats & de 
leur trîfle magnificence , une voix fecrete 
leur crie inceflamment au fond de l'ame : 
ah ! oii (ont les jeux & les fêtes de ma 
jeuneiTe ? Où efl la concorde des citoyens? 
Oïl efl la fraternité publique ? Ou efl la 
pure joie & la véritable alégrefTe ? Où 
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font la paix, la liberté, l'équité, Tinno- 
cence ? Allons rechercher tout cela» Mon 
Dieu ! avec le cœur du Genevois , avec 
une ville auflî riante , un pays aufïi char-» 
mant , un gouvernement auflî jufte , des 
plaifirs fi vrais & fi purs , & tout ce qu'il 
faut pour favoir les goûter , à quoi tient- 
il que nous n'adorions tous la patrie ? 

Ainfi rappelloit fes citoyens , par des 
fctes modeftes & des jeux fans éclat , cette 
Sparte que je n'aurai jamais afîez citée 
pour l'exemple que nous devrions en 
tirer ; ainfi dans Athènes parmi les beaux- 
arts , ainfi dans Sufe au fein du luxe & 
de la moUeffe, le Spartiate ennuyé foupi- 
roît après fes grofliers feftins & fes fati- 
gans exercices, Ceft à Sparte que > dans 
une laborieufe oifiveté , tout était plaifir 
& fpeôacle ; c'eft-là que les plus rudes 
travaux paffoient pour des récréations , 
& que les moindres délaffemens formoient 
une infiruôlon publique; c'eft-là que les 
citoyens, continuellement affemblés, con- 
facroient la vie entière à des amufemens 
qui feifoient la grande affaire de l'Etat^ 
&c ià des jeux dont on ne fe délaflbit qu'à ' 
la guerre» 
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J'entends déjà les plaifans me deman- 
der fi , parmi tant de merveilleufes inf- 
truâions , je ne veux point auffi , dans 
nos Fêtes Genevoifes , introdiHre les dan- 
fes des jeunes Lacédémoniennes ? Je ré- 

J>onds que je voudrois bien nous croire 
e§ yeux & les cœurs affez chaftes pour 
fupporter un tel fpeâacle, & que de jeu- 
nes perfonnes dans cet état fuuent à Ge- 
nève comme à Sparte couvertes de Thon- 
nêteté publique ; mais , quelque eftime 
que je faffe de mes compatriotes , je fais 
trop combien il y a loin d'eux aux Lacé^ 
démoniens > & je ne leur propofe des 
inftitutions de Ceux-ci que celles dont 
ils ne font pas encore incapabjes. Si le 
fage Plutarque s'eft chargé de juftifier 
rufaj|e en queftion , pourcjuoi faut -il 
que je m'en charge après lui î Tout e& 
dit, en avouant que cet ufage ne conve- 
noit qu'aux élevés de Lycurgue ; que 
leur vie frugale -& laborieuie , leurs 
moeurs pures & féveres , la force d'ame 
qui leur étoit propre, pouvoient feules 
rendre innocent fous leurs yeux , un 
fpeâacle fi choquant pour .tout peuple 
qui û'efl qu honnête. . . 
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Maïs penfe-t-on qu'au fond l'adroite 
parure de nos femmes ait moins fon dan- 
ger qu'une nudité abfolue , dont l'habi- 
tude tourneroit bientôt les premiers effets 
en indifférence & peut-être en dégoût? 
Ne fait -on pas que les ftatues & les 
tableaux n'offenfent les yeux que quand 
vin mélange de vêtemens rend les nudités 
obfcenes ? Le pouvoir immédiat des fens 
eft foible & borné : c'eft par l'entremife 
de l'imagination qu'ils font leurs plus 
grands ravages ; c'eft elle qui prend foin 
d'irriter les defirs, en prêtant à leurs 
objets encore plus d'attraits que ne leur 
en donna la Nature ; c'eft elle qui dé- 
couvre à l'œil avec fcandale ce qu'il ne 
voit pas feulement comme nud , mais 
comme devant être habillé. Il n*y a point 
de vêtement fi modefte au travers duquel 
un regard enflammé par l'imagination 
n'aille porter les defirs. Une jeune Chi- 
noife , avançant un bout de pied couvert 
& chauffé , fera plus de ravage à Pékin 
que n'eût fait la plus belle fille du monde 
danfant toute nue au bas du Taygete. 
Mais quand on s'habille avec autant d'art 
& fi peu d'exaâitude que les femmes font 

T 6 
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auioiird*hui ^ quand on ne montre moins 
que pour faire defirer davantage, quand 
robftacle qu'on oppofe aux yeux ne fert 
qu'A mieux irriter l'imagination , quand 
en ne cache une partie de l'objet que 
pour parer celle qu'on expofe, 

Beu ! mak tiim mites défendit pampinus uvas. 

Terminons ces nombreufes digrefEons,. 
Grâce au Ciel voici la dernière : je fuis 
à la fin de cet écrit. Je donnois les fêtes 
de Lacédémone pour modèle de celles 
que je voudrois voir parmi nous. Ce 
n'eft pas feulement par leur objet, mais 
auffi par leur fimplicité que je les trouve 
recommandables t fans pompe, fans luxe,, 
fens appareil , tout y refpiroit , avec un 
charme fecret de patriotifme qui les ren- 
doit intérefTantes , un certain efprit mar- 
tial' convenable à des hommes libres (c); 

(C ) Je me fouvjens d^avoir été frappé dans mon enfance 
d*un fpedacle afftz fimple , & dont pourtant Pimpreffioa 
iii'eft toujours reliée , malgré le tems & la diverfité des 
l>bjets. Le Régiment de St. Gervais avoit fait Pexercice , 
&, félon la. coutume , on. avoit foupé par compagnies ; 
la plupart.de ceux qui les compofoient,. fe ra^mblerent 
. après le foupé dans la place de St. Gervais» & ik mirent 
â' danfer tous enfemble, officiers & foldats, autour de la 
fiutaine y.fiir lebalQa 4e la^iieUe étoient només les Tv;^ 
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iàns affaires & fans plaifirs , au moins^ 
d2 ce qui porte ees noms parmi nous , iU 
paflbient , dans cette douce uniformité y 
la Journée, fans la trouver trop longue, 
& la vie , fans la trouver trop courte. 
Ils s'en retournoient chaque foir , gais 
& d fpos , prendre leur frugal repas ^ 
contens de leur patrie , de Uurs conci- 
toyens , & d*eux - mêmes. Si Ton demande 
quelque exemple de ces divertiffemens pur 

* ■ J I I I I M il _ I ■ 

èours , les Fifres ^ St ceux qui portoient les âanibeaur. 

Une daiife de gens égayés par un long repas feiiibleroic 

B^ offrir rien de fort intéreflfant avoir; cependant, Paccord 

de cinq ou fix cents boinmes en uniforme > fe tenant tous 

jpai la main , Se formant une longue bande qui ferpentoit 

en cadence & fans confufion , avec mille tours & retours , 

mille efpeccs d*évol^tions figurées , le choix des airs qur 

les animoient , le bruit des tambours , Tédat des flani- 

|)éaux , un certain ap|)areil militaire au iein du plailir , 

tout cera< formoit une fénfatron tr^s-vive qu'on ne pouvoit 

fupporter de fang-froid; Il étoît tard , les femmes étoienr 

couchées, toutes fc relevèrent. Bientôt les fenêtres furent 

pleines de fpe^atrices qui donnoient un nouveau ze!e aux 

a£leur$; elles ne purent tenir long-tems k leurs fenêtres , 

elles defoendirent ; les maitrefles venoiént voir leurs ma* 

ris , les fervantes apportoient du vin , les enfans même 

éveillés par le bruit accoururent demi-vêtus entre les pères 

& les mères. La danfe fut fu (peu due ; ce ne furent qu'em- 

1>rairemen$^ ris , fantés , careffes. Il réfulta de tout cela 

un attendriflement général que je ne Ikurois peindre , mais 

^e, dans Talégreilè univerfelle-, on éprouve aiTez nato^ 

wilfiment au jpillie.u d» tout ce ^ nous eft cher. M(|a> 
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blics , en voici un rapporté par Plutarque. 
Il y avoit , dit- il , toujours trois danfes 
en autant de bandes , félon la différence 
des âges ; &c ces danfes fe faifoient au 
chant de chaque bande. Celle des vieil- 
lards commençoit la première y en chan- 
tant le couplet fuivant. 

Nous avons été jadis , 
Jeunes , vaillans , Ê? hardis. 

SuiVoit celle des hommes qui chantoient 

père > en m'embraiTant , Rit faiil d'un treiTailIement que 
|ie crois fentir & partager encore. Jean - Jaques , me difoit- 
il , aime ton pays. Vois-tu ces bons Genevois ; ils font 
tous amis , ils font tous frères ; la joie & la concorde 
règne an milieu d'eux. Tu es Genevois : tu verras un jout 
d'autres peuples ,* mais , quand tu voyagerois autant que 
ton père, tu ne trouveras jamais leur pareil. 

On voulut recommencer la danfe , il n'y eut plus moyen : 
mn ne favoit plus ce qu'on faifoit , toutes les têtes étoient 
tournées d'une ivreife plus douce que celle du vin. Après 
avoi^ refté quelque tems encore à rire & à caufer fur la 
place, il fallut fe féparer, chacun fe. retira paifiblement 
avec fa famille ; & voilà comment ces aimables Se pruden- 
tes femmes ramener ent leurs maris , non pas en troublant 
leurs plaifirs , mais en allant les partager. Je fens bien 
que ce fpe£tacle dont je fus fi touché » fcroit fans attrait 
pour raille autres : il faut des yeux faits pour le voir , ^ 
un cœur fait pour le fentir. Non , il n*y a de pure joie 
'que la joie publique , & les vrais fentimens de la Nattiit 
ne régnent que fur le peuple. Ah ! Dignité , fille de l*or« 
gueil & mère de l'ennui , jamais tes trifte$ efclavcS eureai 
^Is un pareil moment en leur vie ? 
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à leur tour , en frappant de leurs arme* 
en cadence. 

2^ous le Jbmmes maintenant , 
A Vepreuve à tout venant. 

Enfulte venolent les enfens qui leur rëpôh^ 
doient , en chantant de toute leur fçrce. 

Et nous bientôt le ferons , 
{hû tous vousjurpajjcrons. 

Voilà , Monfieur , les fpeftacles qu'il 
faut à des Républiques. Quant à celui 
dont votre article Genève m*a forcé de 
traiter dans cet eflai , fi jamais Tintérêt 
particulier vient à bout de l'établir dans 
nos murs ^ j'en.prévois les trifles effets , 
j'en ai montré quelques-uns , j'en pour- 
rois montrer davantage ; mais c'eft trop 
craindre un malheur imaginaire que la 
vigilance de nos Magiftrâts -ftura préve- 
nir. Je ne prétèndTs point inftruire dej 
hommes plus fages que moi. Il me fuffit 
d'en avoir dit affez pour confoler la jeu- 
neffe de mon pays d'être privée d'un 
amufement qui coûteroit fi cher à la pa- 
trie. J'exhorte cette heureufe jeunèfle à 
profiter de l'avis qui termina votre arti- 
cle, Puiffe-t-elle connoître & mériter fon 
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fort ! Puiffe-t-elle fentir toujours com- 
bien le iblide bonheur.eft préférable aux 
vains plaillrs qui le détruifent ! Puiffe- 
t - elle tranfmettre à fes defcendans les 
vertus t la liberté , la paix qu'elle tient 
de fes pères ! C*eft le dernier vœu par 
lequel je finis mes écrits > c'eft celui par 
lequel finira ma vie. 
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E fuis fenfible aux attentions dont 
m'honorent ces Meilleurs que je ne con- 
nois point; mais il faut que je réponde 
à ma manière ; car je n'en ai qu'une, 

J?es Gens de loi qui ejlimcnt , ^c. M. 
Roujfcaù , ont été furpris & affligés de fan 
opinion dans fa Lettre a M. Jt'Ahmbert fur 
le Tribunal des Maréchaux de France* 

Tai cru dire des vérités utiles. Il eft 
trifte que de telles vérités furprennent , 
plus trifte qu'elles affligent , & tien plus 
trifte encore qu'elles affligent des Gens 
de loi. 

Un Citoyen aufp éclairé que M. Roujfeau» 

Je ne fuis point un citoyen éclairé , 
mais feulement un citoyen zélé. 

tTignore pas quon ne peut jujlemmt i/«r 
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voiler aux yeux de la N'dtion les fautes de 
la Ligijlation. 

Je l'ignorois : je l'apprends , mais qu'on 
me permette à mon tour une petite quef- 
tion. Bodin ^ Loifel , Fénelon , Boulain- 
villiers, TAbbé de St. Pierre, le Préfi- 
dent de Montefquieu , le Marquis de Mi- 
rabeau 9 TÂbbé de Mabli , tous bons 
François & gens éclairés , ont-ils ignoré 
qu'on ne peut juftement dévoiler aux 
yeux de la Nation les fautes de la Lé- 
gillation ? On a tort d'exiger qu'Ain Etran- 
ger foit plus fayant qu'eux fur ce qui eâ 
jixût ou injufte dans leur pays. 

On ne peut jujiement dévoiler aux yeux 
de la Nation Us fautes de la Ligijlation, 

Cette maxime peut avoir une applica^ 
tion particulière oc circonfcrite^ félon les 
lieux & les perfonnes. Voici la première 
fois 9 peut-être , que la juftice eft oppo- 
fée à la vérité. 

On ne peut Jujicment dévoiler aux yeux 
de la Nation les fautes de la Légiflation» 

Si quelqu'un de nos Citoyens m'ofoit 
tenir un pareil difcours à Genève , je le 
pourfûivrois criminellement ^ comme traî- 
tre à la patrie. 



A UNE Lettre anonyme. 451 



On ne peut jujlement dévoiler uux yeux 
de la Nation Us fautes de la Légijlation. 

Il y a dans rappHcation de cette maxime 
quelque çhofe que je n'entends point* 
J. J. Rouàeau , Citoyen de Genève , im- 
prime un Livre en Hollande , & voilà 
qu'on lui dît en France qu'on ne peut 
juftement dévoiler aux yeux de la Nation 
les défeuts de la Légîilation ! Ceci me 

Î)aroît bizarre. Meflieurs , je n'ai point 
'honneur d'être votre Compatriote ; ce 
n'eft point pour vous que j'écris; je 
n'imprime point dans votre pays ; je 
ne me foucie ppint ^ue mon Livre y 
vienne; fi vous me liiez , ce n'eft pas- ma 
faute. 

On m peut jujlement^ dévoiler aux yeuf. 
de la Nation les fautes de la Légijlation. 

Quoi donc 1 fi - tôt qu'on aur^fait unti 
mauvaife inflitution dans quelque coîn 
du monde ^ à Finftant il faudra que tout 
l'Univers la refpeae en filence ? Il ne 
fera plus permis à perfonne de dire aux 
autres Peuples qu'ils feroient mal de 
l'imiter? Voilà des prétentions affez nou- 
velles , & un fort fingulier droit des gens. 

Les Philefophes font faits, pour éclfiir^r 
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k Minijlcrc , U détromper de fis erreurs , & 
refpecler fis fautes. 

Je ne fais pour quoi font faits les Phi- 
lofophes , ni ne me foucie de le favoir. 

Pour éclairer le Minijlere. 

J'ignore fi l*on peut éclairer le Mi- 
nillere. 

Le détromper de fis erreurs. • 

J*jgnore fi Ton peut détromper le Mi- 
niftere de fes erreurs. 

Et refpeSer fis fautes n 

J*igiiore fi Ton peut refpeôer les fautes 
du Miniftere. 

Je ne fais rien de ce qui regarde le 
Minifiere , parce que ce mot n*^ft pas 
connu daas mon pays , & qu'il peut avoir 
^es fens que je n'entends pas. 

Déplus y M. Rouffeau nt nous paraît pai 
raifonner en politiqiu. 
•' Ce mot fonne trop haut pour moi. Je 
tâche de raifonner en bon Citoyen de 
Genève. Voilà tout. 

Lorfqu^ll admet dans un Etat uru auto* 
rite fupérieure à Vautorité fouveraine. 

J'en admets trois feulement. Premiè- 
rement .l'autorité de Dieu , & puis celfe 
4e la loi naturelle qui dérive de. la conf* 
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tltiition de rhomme , & puis cel!e de 
l'honneur plus forte fur un cœur hon- 
nête que tous les Rois de la terre. 

Ou du moins indipendanu dUllc. 

Non pas fçulen^ent indépendantes , maïs 
fupèrieures. Si jamais TAutoritc Souve- 
raine ( * ) pouyoit être en conflit avec 
une des trois précédentes , il faudroît que 
la première cédât en cela. Le blafphéma- 
teur Hobbes eft en horreur pour avoir 
foutenu le contraire. . 

// m fi rappellcit pas dans oc moment le 
fcntlmcnt -de Grotius. 

Je iie faurois me rappeller ce que je 
n'ai . jamais fu \ & probablement je ne 
faurai jamais ce que je ne mé foucie point 
d^apprendre. 

AdopU par Us Encyclopédijles, 

Le fentîment d'aucun des Ehcyclppé- 
diftes n'eft une règle pour fes Collègues. 
L'autorité commune eft celle de la raifon» 
Je n'en reconnois point d'autre. 

Les Encyçlopcdlfiis fis confitres. 
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( * ) Nous poiyrrions bien ne pas nous entendre I^s mis 
U$ mitres fur lefens que nous donnons à ce mot,- & 
comme il n'eft pas bon que nous nous entendions mieux » 
nous ferons bien de «*cn pas di(piitç|:. y 
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Les amis de la vérité font tous mes 
confireres. 

Lt tems nous empêche d^expojer plujicurs 
autres obJeSions. 

Le devoir m^empêcheroît peut - être 
de les réfoudre. Je fais Tobéiflance &ie 
refpeft que je dois dans mes aûions & 
dans mes difcours aux loix & aux maxi- 
mes du pays dans lequel j'ai le bonheur 
de vivre. Mais il ne s'enfuit pas de - là 
que je ne doive écrire aux Genevois que 
ce qui convient aux Parifiens. 

Qid exigeraient une converfation. 

Je n*en dirai pas plus en converfetion 
que par écrit , il n*y a çiue Dieu & le 
Êonieil de Genève à qui je doive compte 
de mes maximes. 

Qui priverait Af. Rouffeau d'un temsjrir 
ileux pour lui & pour l& public. 

Mon tems eft inutile au public , & n'eil 
plus d'un grand prix pour moi - même. 
Maïs l'en ai befoin pour gagner mon pain; 
c'eft pour cela que je cherche la folitude. 

'A Montmorency & i J Octobre 1758. 
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E petit tcrit nejl quunc tfpcu d'ex- 
trait de divers endroits où Platon traite de 
r Imitation théâtrale. Je n^y ai gueres iaur 
tre part que de les avoir rajfembles & lih 
ddns la forme d^un dif cours ftùvi , au lieu 
de celle du Dialogue qtiïls ont dans Vori^ 
gl/zal. Voccajion de ce travail fut la Lettre 
à M' d^Alembert' fur les Spectacles ; mais 
n ayant pu commodément Vy faire entrer , 
je le mis à part pour etrz employé ailleurs , 
ou tout-- à' fait fupprimé. Depuis lors , cet 
écrit étant forti de mes mains , fe trouva 
compris , je ne fais comment , dans un mar^ 
ché qui ne me regardoit pas. Le Manufcnt 
m*efl revenu : 772^/5 le Libraire^ Va réclame 
comme acquis pat lui de bonne -foi , & je 
nen veux pas dédire celui qui le lui a cédi* 
Voilà comment cette bagatelle paffc aujour* 
dliui a rimprejjîon^ 

DE 
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Lus je fonge à rétabliflement de' 
notre République imaginaire , plus il me 
femble que nous lui avons prefcrit des 
loix utiles & appropriées à' la nature de 
rhomme^ Je trouve, fur -tout, qu'il im- 
portoit de donner , comme nous avons 
feit , des bornes à la licence des Poètes, 
& de leur interdire toutes les parties de 
leur art qui fe rapportent à Timitation, 
Nous reprentlrons même , fi vous vou- 
lez , ce fujet , à préfent que les chofes 
plus importantes font examinées ; & , 
dans Telpoir que vous ne me dénoncerez 
pas à ces dangereux ennemis , je vous 
avouerai que je regarde tous les Auteurs 
dramatiques , comme les corrupteurs du 
peuple , ou de quiconque. , le laîffant 
amufer par leurs images , n'eft pas capa- 
ble de les confidérer fous leur vrai point 
de vue , ni de donner à ces fables le 
Mélanges. Tome I. V 



458 De l'Imitation 



cbrreôif dont elles ont befoin. Quelque 
refpeft que j*aye pour Homère , leur 
modèle & leur premier maître , je ne 
crois pas lui devoir plus qu*à la vérité ; 
& pour commencer par m'affurer d'elle , 
je vais d'abord rechercher ce que c'eft 
cju'imitation. 

Pour imiter une chofè, il faut en avoir 
Pidée. Cette idée eft abftraite , abfolue, 
imique & indépendante du nombre d'exem- 
plaires de cette chofe qui peuvent exifter 
dans la Nature. Cette idée eft toujours 
antérieure à fbn exécution : car PArchi- 
teôe qui conftruit un Palais, a l'idée d'un 
Palais avant que de commencer le fien. 
Il n'en fabrique pas le modèle , il le fuit, 
& ce modèle eft d'avance dans fon efprit. 
Borné par fon art à ce feul objet, cet 
Artifte ne fait feire que fon Palais ou 
d'autres Palais femblables : mais il y en a 
de bien plus univerfels , qui font tout ce 
que peut exécuter au monde quelque ou- 
vrier que ce foit, tout ce que produit 
la Nature, tout ce que peuvent feire de 
vifible au ciel, fur la terre, aux enfers, 
les Dieux mêmes. Vous comprenez bien 
que ces Artiftes fi merveilleux font des 
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Peintres , Ce même le plus ignorant de^ 
hommes en peut fair« autant avec un 
^ miroir. Vous me direz que k Peintre ne 
fait pas ces chofes , mais leurs images : 
autant en fait l'ouvrier qui les fabrique 
réellement , puifqu'il copie un modèle 
qui exiftoit avant elles. 

Je vois là trois Palais bien diftinfts» 
Premièrement le modèle ou Tidée origi- 
nale qui exifte dans Tente ndement de l'Ar- 
chiteàe , dans la Nature, ou tout au 
moins dans fon Auteur avec toutes les 
idées poflibles dont il eft la fource : en 
fécond lieu , le Palais de TArchiteôe, 
qui eft l'image de ce modèle ; & enfin 
le Palais du Peintre , qui eft Timage de 
celui de VArchite£^e.^Ainfi , Dieu , PAr- 
chitefte & le Peintre font les auteurs de 
ces trois Palais. Le premier Palais eft 
ridée originale , exiftante par elle-même; 
le fécond en eft l'image ; le troifieme eft 
rimâge de l'image , ou ce que nous ap- 
pelions proprement imitation. D'où il 
fuit que l'imitation ne tient pas, comme 
j>n croit , le ftcond rang , mais le troi- 
fieme dans l'ordre des êtres , & que ^ 
iulle image n étant exafte &C parfaite , l'i- 
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mitation eft toujours d'un degré plus loin 
de la vérité qu'on ne penfe. 

UArchiteâe peut faire plufieurs Palais 
fur le même modèle , le Peintre , plu- 
fieurs tableaux du même Palais : mais 
quant au type ou modèle original , il eft 
unique ; car fi Ton fuppofoit qu'il y en 
eût deux femblables , ils ne feroient 
plus originaux; ils auroient un modèle 
original , commun à Tun & à l'autre; 
& c'eft celui-là feul qui feroit le vrai. 
Tout ce que je dis ici de la peinture eft 
applicable à l'imitation théâtrale : mais 
avant d'en venir-là , examinons plus en 
détail les imitations du Peintre, 

Non- feulement il n'imite dans fes 
tableaux que les images des chofes ; fa- 
voir , les produâions fenfibles de la Na- 
ture, & les ouvrages des Artiftes; il ne 
cherche pas même à rendre exaâement 
la vérité de l'objet , mais l'apparence : il 
le peint tel qu'il paroît être , & non p 
tel qu'il eft. Il le peint fous un feul 
point de vue , & choififlant ce point dtf 
vue à fa volonté ^ il rend , félon qu'il^ 
lui convient , le même objet agréable on 
difforme aux yeux des ipeâateurs. Aioâ 
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jamais il ne. dépend d*eux de juger de la 
chofe imitée en elle - même ; mais ils font 
forcés d'en juger fur une certaine appa- 
rence , & comme il plaît à l'imitateur: 
fouvent même ils n'en jugent que par ha- 
bitude , & il entre de l'arbitraire jufques 
dans l'imitation ( * ). 

( * ) L'expérience nous apprend que la belle harmonie 
ne flatte point une oreille non prévenue , qu'il n*y a que 
la feule habitude qui nous rende agr^^bles les confonnan. 
ces , & nous les faflb diftinguer des intervalles les plus 
difcordans. Quant à la fimplicité des rapports fur laquelle 
on a voulu fonder le plaiHr de Tharmonie , j'ai fait voir 
dans TEncyclopédie au mot ConfannAnce , que ce principe 
eft infbutenahle , & je crois facile à prouver que toute 
notre harmonie efi une invention barbare & gothique qui 
n^eft devenue que par trait de tems. , un art d'imitation. 
Un Magiftrat (lùdieux qui , dans tes momens de loiur , 
au lieu d'aller entendre de la muiique , s'amufe à en ap- 
profondir les fyftêmes , a trouvé que le rapport de la quinte 
n'eft de deux à trois que par approximation , & que ce 
rapport eft rigoureùfement Incpmmenfurable, Ferfonneau 
moins ne fauroit nier qu'il ne foi t tel fur nos clavecins 
en vertu du tempérament ,* ce qui n'empêche pas ces quin- 
tes ainiî^ tempérées de nous paroîtr^ agréables. Or où eft , 
en pareil cas , la fîmplicité du rapport qui devroit nous 
les rendre telles? Nous ne favons point encore fi notre 
fyflême de mufîque n'eft pas fondé fur de pures conven- 
tions; nous ne favons point fi les principes n'en font pas 
tout-â.fait'arl>itraires , & fi tout autre fyftême , fubftitué 
à celui-là , ne parviendroit pas , par l'habitude, à nous 
plaire également. C'çft une queftion difcutée ailleurs. Pa<f 
Hn9 analogie aifez naturelle > ces réflexions pourroient en 
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L*Art de repréfenter les objets eft fort 
difFérent de celui de .les faire connoître. 
Le premier plaît fans inftniire ; le fécond 
inflruit fans plaire. L'Artifte qui levé un 
plan & prend des dimenfions exades , ne 
fait rien de fort agréable à la vue ; auffi 
fon ouvrage >ii'eft- il recherché que par 
les gens de l'art. Mais celui qui trace une 
peripeftive, flatte le peuple & les igno- 
rans , parce qu'il ne leur fait rien con- 
noître , & leur offre feulement l'apparence 

exciter d^autres au fujct de la peinture riU" le ton d'an 
tal)leaii , fur Vaccord des couleurs , fur certaines parties 
du deflein où il entre peut-être plus d^arbitfaire qu'on ne 
penfe , & où r|mitation même peut avoir des relies de 
convention. Pourquoi les Peintres tfofent- ils entreprendre 
des imitations nouvelles , qui n'ont contr^elles que lenr 
nouveauté ^ & paroifient d'ailleurs tout-à-faît du refibrt de 
Tart ? Par exemple , c*eft un jeu pour eux de faire paroî- 
tre en relief une furface plane : pourquoi donc nul d'eH- 
tr'eux n'a-t-il tenté de donner l'apparence d'une furface 
plane à un relief? S^ils fpnt qu'un plafond paroiffe ooe 
voûte , pourquoi ne font-ils pas qu^une voûte p»oifIê an 
plafond ? Les ombres , diront-ils , changent d'apparence i 
divers points de vue ; ce qui n'arrive pas de même am 
fiirfaces planes. Levons cette diificulté , & prions un pein- 
tre de peindre & colorier une ilatue de manière qu'elle 
paroinb plate , rafe , & de la même èouleur , fans aura 
defTein , dans un feul jour & fous un feul point de vcc. 
Ces nouvelles confidérations ne {croient peut-être pas i«^ 
dignes d'être examinées par l'amateur ^cUiré qui t ^ 
bien philofopb^ fur cet arh 
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de ce qu'ils connolflbient déjà. Ajoutez 
que la mefure , nous donnant fucceffive- 
nîent une dimenfion & puis l'autre , nous 
inftruit lentement de la vérité des chofes ; 
au lieu que l'apparence nous offre le tout 
à la fois, &, fous l'opinion d'une plus 
grande capacité d'efprit , flatte le fens en 
lédui(ànt l'amour- propre. 

Lesrepréfentations du Peintre, dépour- 
vues de toute réalité , ne produifent mô- 
me cette apparence , qu'à l'aide de quel- 
ques vaines ombres & de quelques légers 
nmulacres qu'il fait prendre pour la chofe 
même. S'il y avoit quelque mélange de 
vérité dans fes imitations , il fàudroit 
qu'il connût les objets qu'il imité ; il fe- 
roit Naturalifte , Ouvrier , Phyficien , 
avant d'être Peintre. Mais au contraire, 
l'étendue de fon art n'eft fondée que fur 
fon ignorance ; & il ne peint tout , que 
parce qu'il n'a befoin de rien connoître, 
Quand il nous offre un Philofophe en 
miditation , un.Aftronome obfervant les 
aftres , im Géomètre traçant des figures, 
un Tourneur dans fon attelier, fait •il 
pour cela tourner , calculer , méditer, 
obferver les aflres ? Point du tout ; il ne 
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feît que peindre. Hors d'état de rendre 
raifon d'aucune des chofes qui font dans 
fon tableau , il nous abufe doublement 
par (es imitations , foit en nous offrant 
une apparence vague 8c trompeufe , dont 
ni lui ni nous ne faurions diftinguer Ter-^ 
reur , foit en employant des mefores 
feuffes pour produire cette apparence^ 
<:*eft-à-dire , en altérant toutes les véri- 
tables dimeniions félon les loix de la 
perfpeôive i de forte que ^ fi le fcns du 
fpedateur ne prend pas le change & fe 
borne à voir le tableau, tel qu'il eô,. il 
fe trompera fiir tous tes rapports des 
chofes qu'on lui préfente , ou les trou- 
vera tous faux. Cependant Pillufîon fera 
telle que les fîmples & les enfans s'y 
méprendront , qu'ils croiront voir des ob* 
jets que le Peintre lui -^ même ne connoît 
pas, & des ouvriers à l'art defquels il 
n'entend rien. 

Apprenons par cet exemple à nous dé- 
fier de ces gens univerfels , habiles dans 
tous les arts , verfés. dans, toutes les 
fciences^qui favent tout, qui raifônnent 
de tout,, & femblent réunir à eux feuk 
les talens de tous l^s, mortels» Si quçU 
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qu^un nous dit çonnoître un de ces hom- 
mes merveilleux, alfurons-le, fans héfi- 
ter , qu'il eft la dupe des preftiges d'un 
charlatan , & que tout le favoir de ce 
grand Philofophe n'eft. fondé que fur l'i- 
gnorance de fes admirateurs, qui ne fa- 
vent point diftinguer l'erreur d'avec la 
vérité , ni l'imitation d'avec la chofe 
imitée. 

Ceci nous mené à l'examen des Auteurs 
tragiques & d'Homère leur chef (*). Car 
plufieurs affurent qu'il faut qu'un Poëte 
tragique fâche tout ; gu'il connolffe à 
fond les vertus & les vices, la politique 
& la morale , les loix divines & humai- 
nes , & qu'il doit avoir la fcience de 
toutes les chofes qu'il traite , ou qu'il ne 
fera jamais rien de bon. Cherchons donc 
fi ceux qui relèvent la Poéfie à ce point 
de fublimité ne s'en laiffent point inïpo- 
fer aufli par l'art imitateur des Poètes ; fi 
leur admiration pour ces inimortels ou<t 



t * ) C^étoit le fentîment commun des Anciens > qne 
tons leurs Auteurs tragiques n*étoient que les copiftes & les 
imitateurs d'Homère. Quelqu'un âifoit des Tragédies d'^Eu- 
ripide : Ce fini Uj rifici dtjfefiins U^jfiomtu » ^u^um senvivê 
gmPorti chez bti, 
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vrages ne les empêche point de voir com- 
bien ils font loin du vrai , de fentir que 
ce font des couleurs fans confiftance , de 
vains fantômes , des ombres; & que, 
pour tracer de pareilles images , il n'y a 
rien de moins néceffaire que la connoif- 
fanee de la vérité : ou bien , s'il y a dans 
tout cela quelque utilité réelle , & fi les 
Poètes favent, en effet cette multitude de 
chofes dont le vulgaire trouve qu'ils 
parlent fi bien. 

Dites -moi, mes amis , fi quelqu'un 
pouyoit avoir à fon choix le portrait de 
fa maîtreffe ou l'original , lequel penfe- 
riez- vous qu'il choisît ? Si quelque Artifte 
pouvoit faire également la chofe imitée 
ou fon fimulacre , donneroit-il la préfé- 
rence au dernier, en objets de quelque 
prix , & fe contènteroit - il d'une mailon 
en peinture , quand il pourroit s'en feire 
une en effet ? Si donc l'Auteur tragique 
favoit réellement les chofes qu'il prétend 
peindre , qu'il eut Jes qualités qu'il décrit, 
qu'il fût. ftire lui-même tout ce qu'il fait 
faire à ^Qs. perfbnnages , n'exerceroit - il 
pas leurs talens? Ne pratiqueroit-il pas 
leurs vertus ? N'éleveroit - à pas des mor 
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numens à fa gloire plutôt qu'à la leur ? 
& n'aimeroit - il pas mieux faire lui-même 
des aâions louables, que fe borner à louer 
celles d'autrui ? Certainement le mérite en 
feroit tout autre ; & il n'y a pas de rai- 
fon pourquoi , pouvant le plus, il fe bor- 
neroit au moins. Mais que penfer de ce- 
hii qui nous veut enfeigner ce qu'il n'a 
pas pu apprendre ? Et qui ne riroit de voir 
une troupe imbécille aller admirer tous 
les refforts de la politique & du cœur 
liumain mis en jeu par un étourdi de 
vingt ans , à qui le moins fenfé de l'af- 
fernblée ne voudroit pas confier la moin- 
dre de ks affaires } 

Laiffons ce qui regarde les talens & les 
arts. Quand Homère parle û bien du fa- 
voir de Machaon , ne lui demandons point 
compte du fien fur la*même matière. Ne 
nous informons point des malades, qu'il a 
gviéris , des élevés qu'il a faits en méde- 
cine , des chefs - d^œuvre de gravure & 
d'orfèvrerie qu'il a finis , des ouvriers 
qu^il a formés , des monumens de fon 
induftrie. Souffrons qu'il nous enfeigne 
tout cela , fans favoir s'il en efl inflruit. 
Mais quand il nous entretient de la guerre, 
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dii gouvernement 9 des loîx ^ des fcxences 
qui demandent la plus longue étude Sc 
qui importent le plus au bonheur des. 
hommes , ofons l'interrompre un moment 
& rintérroger ainfi : O divin Homère l 
nous admirons vos leçons ; &. nous n'at- 
tendons , pour les fuivre , que de voir 
com^nent vous les pratiquez vous-même j 
fi vous êtes réellement ce que vous vous- 
efforcez de paroître- ; fi vos imitations 
n'ont pas le troîfieme rang" , mais le fé- 
cond après la vérité , voyons en vous* 
le modèle que vous nous peignez dans 
vos OAivrages ; montrez - nous le Gapi-* 
taine , le Légiflateur & le Sage, dont 
[vous nous offirez fi hardiment lé portrait, 
La Grèce & le Monde entier célèbrent 
les bienfaits, des grands hommes qui pof- 
fédi^rent ces arts fuWimes dont les pré- 
ceptes /Vous coûtent fi peu. Lycurgue 
donna des loix à Sparte , Charondas à la 
Sicile & à l'Italie , Minos aux Cretois ^ 
Solon à nous. S'agit - il des devoirs de la 
vie , du fage gouvernement de la maifon ^ 
de la conduite d'dn citoyen dans tous 
les états? Thaïes de Milet & le Scythe 
Anacharfis donnèrent à la. fois l'exemple . 
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& les précejxtes. Faut-il apprendre à d'au- 
tres ces mêmes devoirs , &. inûituer des 
Philpfophes& des Sages qui pratiquent 
ce qu'on leur a enfeigné ? Ainfi fit Zo« 
roaitre aux Mages , Pythagore à fes dit 
ciples, Lycurgue à fes concitoyens. Maisr 
vous , Homère > s'il eft vrai que vous 
ayez excellé en tant de parties ^ s'il eft 
vrai que vovis pulfliez inftruire les hom- 
mes & les rendre meilleurs ; s'il eô vrai 
qu'à l'imitation vous ayez joint Tintelli* 
gence & le favoir aux difcours ; voyons 
fes travaux qui prouvent votre habileté ^ 
les Etats que vous avez inftitués , les 
vertus qui vous honorent , les difciples 
que vous avez faits , les batailles que 
vous avez gaghées , les richeffes que vous 
avez acquiles* Ôue ne vous êtes - vous 
concilié des foules d'amis y que ne vous 
êtes-vous fait aimer & honorer de tout 
le monde? Comment fe peut-il que vous 
n^ayez. attiré près de vous que le feul 
Çléophile ? encore n^en fîtes-vous qu'un ' 
ingrat. Quoi ! im Protagore d'Abdere 3^ 
un Proidicus de Chio , fans fortir d'une 
vie fimple & privée , ont attroupé leurs 
contemporains autour d'eujt , leur ont 
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perfuadé d'apprendre d'eux feuls l'art de 
gouverner fon pays , fa famille & foi- 
même ; & ces hommes fi merveilleux , 
un Héfiode, un Homère^ qui favoient 
tout , qui pouvoient tout apprendre aux 
hommes de leur tems , en ont été négli- 
gés au point d'aller errans , mendiant 
par-tout l'univers , &: chantant leurs vers 
de ville en ville , comme de vils Bala- 
dins ! Dans ces fiecles groffiers , oii le 
poids de l'ignorance commençoit à fe 
Élire fentir , où le befoin & l'avidité de 
favoir concouroient à rendre utile & 
refpeftable tout homme un peu plus 
inftruit que les autres , fi ceux-ci euffeat 
été àiifli favans qu'ils fembloient l'être , 
s'ils avoient eu toutes les qualités qu'ils 
faifoient briller avec tant de pompe , ils 
cuffent paffé pour des prodiges ; ils au- 
roient été recherchés de tous ; chacun 
fe feroit empreffé pour , les avoir , les 
polTéder , les retenir chez foi ; & ceux 
qui n'auroient pu les fixer avec eux , les 
auroient plutôt fiiivis par toute la terre 
que de perdre une occafion fi rare de 
s'infiruire & de devenir des Héros pareils 



Théâtrale. 471- 

à ceux qu'on leur falfoit admirer ( * )• 
. Convanons donc que tous les Poètes, 
à commencer par Homère , nous repré- 
fentent dans leurs tableaux , non le mo- 
dèle des vertus , des talens , des qualités 
de Tame , ni les autres objets de l'enten- 
dement & des.fens qu'ils n'ont pas en 
eux-mêmes , mais les images de tous ces 
objets tirées d'objets étrangers ; & qu'ils 
ne font pas plus près en cela de la vé- 
rité , quand ils nous offrent les traits 
d'un Héros ou d'un Capitaine , qu'un 
Peintre qui , nous peignant im Géomètre 
ou un Ouvrier, ne regarde point à l'art 
où il n'entend rien , mais feulement aux 
couleurs & à la figure. Ainfi font allu- 
fion les noms & les mots à ceux qui , 
fenfibles au rhythme & à l'harmonie , fe 
laiffent charmer à l'art enchanteur du 

i * ) Platon ne veut pas dire qu'un homme entendu 
pour Tes intérêts & verfé dans les affaires lucratives , ne 
puifTe , en trafiquant de la Poéfie , on par d'autres moyens , 
parvenir à une grande fortune. Mais il e(t fort différent de 
s^enrichir & s'illuftrer par le métier de Poëte , ou de 
s^enrichir & s'illuftrer par les talens que le Poëte prétend 
enfeignei^ Il eib vrai qu'on pouvoit alléguer à Platon 
l'exemple de Tirtée \ mais il fe fût tiré d'affaire avec une 
diftineHon , en le conUdéxant plutôt comme Orateur SLv» 
comme Poëtt.. 
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Poëte , & fe liirrent à la féduôion par 
Tattrait du plaiûr ; en forte qu'ils pren« 
nent les images d'objets qui ne iont 
connus , ni d^ux ^ ni des auteurs ^ poiu^ 
les objets mêmes , & craignent dêtre 
détrompés d'une erreur qui les flatte ^ 
foit en donnant le change à leur igno- 
rance^ foit par les fenétions agréables 
dont cette erreur eft accompagnée. 

En effet , ôtez au plus brillant de ces 
tableaux le charme des vers & les ome- 
mens étrangers qui rembelliflènt; dépouilr 
kz-le du coloris de la Poéfie ou du fty le , 
& n'y laiflez que le deflein, vous aurez 
peine à le reconnoître : ou ^ s'il eft re- 
connoiiTable , il ne plaira plus ; femblà- 
ble à ces enéins plutôt jolis que beaux , 
qui , parés de leur feule fleur de jeunefle ^ 
perdent avec elle toutes leurs grâces. > 
fans avoir rien perdu de leurs traits. 

Non- feulement Timitateur ou l'auteur 
du iimulacre ne connoît que l'apparence 
de la chofe imitée , mais la véritable in- 
telligence de cette chofe n'appartient pas 
même à celui qui Ta faite. Je vois dans 
ce tableau des chevaux attelés au char 
d'Heâor ; ces chevaux ont des harnois ^ 
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des mors , des rênes ; l'Orfèvre , le 
Forgeron, le Sellier ont feit ces diver- 
fes chofes y le Peintre les a repréfentée^ ; 
mais , ni l'Ouvrier qui les wit , ni le 
Peintre qui les deflînene iàvent ce qu'el- 
les doivent être : c'efl: à TEcuver ou au 
Condufteur qui s'en fert ^ déterminer 
leur forme fur leur ufage ; c'ell à lui 
feul de jiiger fi elles font bien ou mal ,. 
& d'en corriger les défauts, Ainfi dans 
tout înftrument poffiWe ^ il y a trois 
objets de pratique à confidérer, favoir 
J'uiage y la fabrique & l'imitation- Ces 
deux derniers arts dépendent maoîfefte- 
ment du premier , & il n^y a rien d'imi* 
table dans la nature à quoi l'on ne puifle 
appliquer les mêmes diftinôiôns. 

Si l'utilité , la bonté , la beauté d*uit 
înftrument , d'u^^ animal , d'une aftioh fe 
rapportent à Tufage qu'on en tire ; s'il 
n'appartient qu'à celui qui les met en 
œuvre d'en donner le modèle & de juger 
fi ce modèle éft fidèlement exécuté r loin 
que l'imitateur foit en état de pronon- 
cer fur les qualités des chofes qu'il imite ^ 
cette décifion n'appartient pas même à 
CQlui qui ks a Êiites. L'imitateiu: fuit 
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Touvrî^r dont il copie Touvrage , rou- 
vrier fuit TArtifte qui fait s'en fervir , & 
ce dernier feul apprécie également la 
chofe & fon imitation ; ce qui confirme 
que les tableaux du Poëte & du Peintre 
n'occupent que la troifieme place après 
le premier modèle ou la vérité. 

Mais le Poëte , qui n'a pour juge qu'un 
peuple ignorant auquel il cherche à plai- 
re , comment ne déngurera*t-il pas , pour 
le flatter , les objets qu'il lui préfente } 
Il imitera ce qui paroit beau à la mul- 
titude , fans fe foucier s'il l'efl: en effet» 
S'il peint la valeur, aura -t- il Achille 
pour juge ? S'il peint la nife , Ulyffe le 
reprendra- t-il } Tout au contraire Achille 
& Ulyffe feront fes perfonnages ; Ther- 
fite & Dolon fes fpeôateurs. 

Vous m'objefterez que le Philôfophe 
ne fait pas non plus lui-même tous les 
arts dont il parle, & qu'il étend fou- 
vent fes idées aitffi loin que le Poëte 
étend fes images. J'en conviens : mais le 
Philôfophe ne fe donne pas pour favoir 
la vérité , il la cherche , il examine , il 
difcute, il étend nos vues, il nous înf- 
truit même en fe trompant ; il propofe 
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fes doutes pour des doutes , fes> <:onjec- 
tures pour des conjeâures , & n'affirme 
que ce qu'il fait. Le Philofophe qui rai- 
fbnne , loumet (es raifons à notre juge- 
ment ; le Poëte & l'imitateur fe feit Juge 
lui-même. En nous offrant fes images, 
il les affirme conformes à la vérité : il 
cft donc obligé de la connoître , fi fon 
art a quelque réalité ; en peignant tout , 
il le donne, pour tout favoin Le Poëte 
eft le Feintre qui fait l'image; le Philofo- 
phe eft TArchiteôe qui levé le plan: 
l'un ne daigne pas même approcher de 
l'objet pour lé peindre ; l'autre mefure 
avant de tracer. 

Mais de^ peur de nous abufèr par de 
fauffes analogies, tâchons de voir plus 
diftinftement à quelle partie , à quelle 
feculté de notre ame fe rapportent les 
imitations du Poëte , & confidérons d'a- 
bord d'oii vient l'illuiion de celles du 
Peintre. Les mêmes corps vus à <iiverfe$ 
diftances ne-paroiffent pas de même gran- 
deur, ni leurs figures éjg^lement fenfi- 
bles , ni leurs couleurs de la même vi- 
vacité. Vus dans l'eau , ils changent d'ap- 
parence ; ce qui étoit droit , paroît brifé ; 
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Tobjet paroît flotter avec Tonde. A tran 
▼ers un verre fphérique ou creux tous 
ks rapports des traits font changés ; à 
l'aide du clair & des ombres, une fur- 
fece plane fe relevé ou fe creufe au gré du 
Peintre ; fon pinceau grave des traits aufS 
profonds que le cifeau du Sculpteur , & 
dans les reliefs qu'il fait tracer fur la 
toile , le toucher démenti par la vue ,* 
laifle à douter auquel des deux on doit 
fe fier. Toutes ces erreurs font évidem- 
ment dans les jugemens précipités de Tef- 
piît. Ceft cette foiblefle de l'entende- 
ment huinain , toujours prçfle de juger 
fans connoître , qui donne prife ^ tous 
ces prefliges de magie par lefquels TOpti- 
que & la Mécanique abufent nos iens. 
Nous concluons 5 fur la feule apparence , 
de ce que nous connoiffons à ce que nous 
ne connoiflbns pas, & nos induéîîbns 
faufles font la fource de mîlle illulions. 
Quelle!» reflburces nous font offertes 
contre ces erreurs ? Celles de l'examen 
& de l'analyfe. La fufpenfion de Tefprit , 
Part de mefurer, de pefer, de compter^ 
font les fecours que l homme a pour vé- 
rifier les rapports des fens , afin qu'il ne 
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juge pas de ce qui eft grand ou petit; 
rond ou quarré , rare ou compafte , éloi- 
gné ou proche ; par ce qui paroît l'être , 
mais par ce que le nombre , la mefure 
& le poids lui donnent pour tel. La com- 
parailon , le jugement des rapports trou- 
vés par ces diverfes opérations , appar- 
tiennent inconteftàblement à la faculté 
raifonnante , & ce jugement eft fouvent 
en contradi^on avec celui que l'appa- 
rence des chofes nous feit porter. Or 
nous avons vu ci- Rêvant que ce ne fau- 
roit être par la même faculté de Tame, 
qu'elle porte des jugemens contraires des 
mêmes chofes confidérées fous les mêmes 
relations. D'oîi il fuit que ce n'eft point 
la plus noble de nos facultés, favoir la 
raifon ; mais^ une feculté différente & in- 
férieure, qui juge fur l'apparence , & 
fe livre au charme de l'imitation. Cfeft 
ce que je voulois exprimer ci - devant , 
en diîant que la Peinture , & générale- 
ment Tart d'imiter , exerce fes opérations 
loin de la vérité des chofes , en s'uniffant 
à une partie de notre ame dépourvue de 
prudence & de raifon , & incapable de 
rien connoître par elle-même de réel ÔC 
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de vrai (*). Ainfi Part d'imiter , vil par fa 
nature & par la feculté de Tame fur la- 
quelle il agit , ne peut que l'être encore 
par (es prbduâions , du" moins quant au 
fens matériel qui nous feit juger des ta- 
bleaux du Peintre. Confidérons mainte- 
nant le même art appliqué par les imita- 
. lions du Poëte immédiatement au fens 
interne, c'eft-à-dire, à l'entendement. 

La fcene repréfente les hommes agif- 
fant volontairement ou par force , âii- 
mant leurs aôions bonnes ou mauvaifes , 
félon le bien ou le mal qu'ils penfent leur 
en revenir , & diverfement afFeftés , à 
caufe d'elles , de douleur ou de volupté. 
Or, par les raifons que nous avons déjà 
difcutées , il eft impoffible que l'homme j 
ainfi préfenté , foit jamais d'accord avec 
lui-même; & comme l'apparence & la 
réalité des objets fenfibles lui en donnent 
des opinions contraires , de même il ap- 



( * ) Il ne faut pas prendre- ici ce mot de péirtie dans 
un fens exaft , comme fi Platon fuppofoit Tame réellement 
diviiible ou compofée. La divifîon quMl fuppofe & qui lui 
fait employer le mot de parties , ne tombe que fur les 
divers genres d'opérations par lefqueUes Tamè fe modifie» 
Se qu'on appelle autrement fiUulttt. 
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précie difFéremment les objets de (qs ac- 
tions , félon qu'ils font éloignés ou pro- 
ches , conformes ou oppofés à fes paf- 
fions ; & {qs jugemens , mobiles comme 
elles , mettent fans ceffe en contradiftion 
fes defirs , fa raifon , fa volonté & tou- 
tes les puifTances de fon ame. 

La fcene repréfente donc tous les hom- 
mes , & même ceux qu'on nous donne 
pour modèles , comme affeâés autrement 

3u*ils ne doivent l'être pour fe maintenir 
ans Pétat de modération qui leur con- 
vient. Qu'un homme fage & courageux 
perde fon fils , fon ami , fa maîtreffe, 
enfin l'objet le plus cher à fon cœur; on 
ne le verra point s'abandonner à une dou- 
leur exceffive & déraifonnable ; & fi la 
foibleffe humaine ne lui permet pas de ' 
furmonter tout-à-fait fon afflidion ,' il la 
tempérera par la conftance ; une jufte 
honte lui. fera renfermer en lui-^nême une 
partie de fes peines ; & , contraint de 
paroître aux yeux des hommes , il rou- 
giroit de dire & faire en leur préfence 
plufieurs chofes qu'il dit & fait étant feul. 
Ne pouvant être en lui tel qu'il veut , il 
tâche au moins de .s'offrir aux autres tel 
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qa'il doit être. Ce qui le trouble & ragî» 
te, c'eft la douleur & la paffion; ce qui 
Farrête & le contient , c'eft la raîfon & 
la loi ; & dans ces mou vemens oppofës , 
ÛL volonté fe déclare toujours pour la 
dernière. 

En efiet, la raifon veut qu'on fupporte 
patiemment Tadverfite^ qu'on n'en aggrave 
pas le poids par des plaintes inutiles , qu'on 
n'eftime pas les chofes humaines au-delà 
de leur prix , qu'on n'épuife pas , à pleu- 
rer fes maux , les forces qu'on a pour les 
adoucir y & qu'enfin l'on ibnge quelque* 
fois qu'il eft impoffible à l'homme de pré- 
voir l'avenir, & defe connoître affez lui- 
mêm.e pour iàvoir fi ce qui lui arrive eu 
un bien ou un mal pour lui. 

Ainfî (ê comportera l'homme judicieux 
& tempérant y en proie à la mauvaife for- 
tune, n tâchera de mettre à profit fes 
revers mêmes, comme un joueur prudent 
cherche à tirer parti d'un mauvais pobt 
que le hazard lui amené ; & , fans fe la- 
menter comme un enfant qui tombe & 
pleure auprès de la pierre qui l'a frappét 
il faura porter ^ s'il le faut , un fer falutaiie 
à ia bleàure , & la feire faigner pour la 

guérir* 
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guérir. Nous dirons donc que la confiance 
& la fermeté dans les difgraces font Tou* 
vrage de la raifon , & que le deuil , les 
larmes, le défefpoir, les gémiffemens 
appartiennent à une partie de 1 ame oppo- 
fée à l'autre , plus débile , plus lâche , &C 
beaucoup inférieure en dignité. 

Or c'eft de cette partie fenfible & foi- 
ble que fe tirent les imitations touchantes 
& variées qu'on voit fur la fcene. L'hom- 
me ferme , prudent , toujours femblable 
à lui-même, n'eil pas fi facile à imiter; 
& , quand il le feroit , rimitation, moins 
variée , n'en feroit pas fi agréable au Vul- 
gaire ; il s'intérefieroit difficilement à une 
image qui n'eft pas la jftenne , & dans la- 
quelle il ne reconnoîtroit ni fes mœurs , 
ni fes payions : jamais le cœur humain ne 
s^identifie avec des objets qu'il fent lui 
être abfolument étrangers. Auflî l'habile 
Poëte i le Poëte qui lait l'art de réuflîr , 
cherchant à plaire au Peuple & aux hom • 
mes vulgaires , fe garde bien de leur of- 
frir la fublime image d'un cœur maître 
de lui , qui n'écoute que la voix de la 
fagefle ; mais il charme les fpeûateurs par 
des caraôeres toujours en contradiâion ^ 
Mélang€s. Tome L X 
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qui veulent & ne veulent pas , qui font 
retentir le Thçatre de cris & de gémiffe» 
mens , qui nous forcent à les plaindre , 
lors même qu'ils font leur Revoir , & à 
penCer que c'eft une trifte chofe que la 
vertu , puifqu'elle rend fes amis fi mifé- 
râbles. C'eft par ce moyen , qu'avec des 
imitations plus feçiles & plus diverfes, 
le Poëte émeut & flotte davantage les fpec^ 
tateurs. 

Cette habitude de foumettre à leurs 
paffions les gens qu'on nous fait aimer , 
altère & change tellement nos jugemens 
fur les chofes louables , que nous nous 
accoutumons à honorer la foibleffe d'ame 
fous le nom de fenfibilité , & à traiter 
d'hommes durs & fans fentiment ceux 
çn qui la févérité du devoir l'emporte, 
en toute occàfion , fur les afFeftions na- 
turelles. Ali contraire , nous eilimons 
romme gens d'un bon naturel ceux qui , 
vivement âffeftés de tout, font l'éternel 
jouet des événemens ; ceux qui pleyrent 
comme des femmes 4a perte de ce qui 
leur fut cher ; ceux qu'une amitié défor- 
donnée rend injuftes pour fervir leurs 
amis ; ceyx qui ne connoifient d'autre ro^ 
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gle que Taveugle penchant de leur cœur ; 
ceux qui , toujours loués du fexe qui 
les fubjugue & qu'ils imitent , n'ont d'au- 
tres vertus que leurs paffions , ni d'autre 
mérite que leur foibleffe. Ainfi l'égalité, 
la force , la confiance , l'amour de la juf- 
tice , l'empire de la raifon , deviennent 
infenfiblement des qualités haïflables, des 
vices que l'on décrie ; les hommes fe font 
honorer par tout ce qui les rend dignes 
de mépris ; & ce renverfement des faines 
opinions eft l'infaillible effet des leçons 
qu'on va prendre avi Théâtre. 

C'efl donc avec raifon que nous blâ- 
mions les imitations du Poëte & que nous 
les mettions au même rang que celles du 
Peintre , foit pour être également éloi- 
gnées de la vérité , foit parce que l'un & 
l'autre flattant également la partie fenfi- 
ble de l'ame , & négligeant la rationnelle, 
renverfent l'ordre de nos facultés, &nous 
font fubordonner le meilleur au pire. 
Comme celui qui s'occuperoit dans la 
République à foumettre les bons aux mé- 
chans , & les vrais chefs aux rebelles , 
feroit ennemi de la Patrie & traître à l'E- 
tat ; ainfi le Poëte imitateur porte les dif- 

X 1 
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fentions & la mort dans la République 
de Tame, en élevant & nourriffant les 
plus viles facultés aux dépens des plus 
nobles , en épuifànt & ufant fes , forces 
fur les chofes les moins dignes de l'oc- 
cupcr , en confondant par de vains fimu- 
lacres le vrai beau avec Tattrait jnenfon- 
ger qui plaît à la multitude , & la grandeur 
apparente avec la véritable grandeur. 

Quelles âmes fortes oferont fe croire 
à l*épreuve du foin que prend le Poëte 
de les corrompre ou de les décourager ? 
Quand Homère ou quelque Auteur tra- 
gique nous montre un Héros furchargé 
d*affliftion , criant , lamentant , fe frap- 
pant la poitrine : un Achille , fils d'une 
jDéeffe , tantôt étendu par terre & ré- 
pandant des deux mains du fable ardent 
fur ûl tête ; tantôt errant comme un for- 
cené fur le rivage', & mêlant au bruit 
des vagues fes huflemens efFrayans : un 
Priam , vénérable par fa dignité , par fon 
grand âge , par tant d'illuftres enfens , fe 
roulant dans la fange , fouillant fes che- 
veux blancs , fàifant retentir Tair de fes 
imprécations , & apoftrophant les Dieux 
& les hommes ; qui de nous infenfible à 
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ces plaintes , ne s'y livre pas avec une 
forte de plaifir? Qui ne fentpas naître en 
foi-même le fentiment qu'on nous repré- 
fente î Qui ne loue pas férieufement l'art 
de l'Auteur , & ne le regarde pas comme 
un grand Poëte , à caufe de l'expreflion 
qu'il donne" à fes tableaux,. & des affec- 
tions qu'il nous communique ? Et cepen- 
dant , lorfqu'une affliftion domeflique & 
réelle nous atteint nous-mêmes, nous 
nous glorifions de la fupporter modéré- 
ment , de ne nous en point laiffer acca- 
bler jufqu'aux larmes ; nous regardons 
alors le courage que nous nous eiffor- 
çons d'avoir comme une vertu d'hom- 
me , & nous nous croirions aufli lâches 
que des femmes, de pleurer & gémir 
comme ces Héros qui nous ont touchés 
fur la fcene. Ne font-ce pas de fort uti- 
les Speôacles que ceux qui nous font 
admirer des exemples que nous rougi- 
rions d'imiter, & oii l'on nous intéreffe 
à des foiblefles dont nous avons tant de 
peine à nous garantir dans nos propres 
calamités ? La plus noble feculté de l'ame, 
perdant airifi l'ufage & Tempire d'elle- 
même , s'accoutume à fléchir fous la loi 

X3 
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des paffions ; elle ne réprime plus nos 
pleurs & nos cris ; elle nous livre à no- 
tre attendrijffement pour des objets qui 
nous font étrangers ; & fous prétexte 
de commifératioa pour des malheurs chi- 
inériques , loin' de s'indigner qu'un hom- 
me vertueux s'abaodonne à des douleurs 
Êxcef&ves , loin de nous empêcher de 
l'applaudir dans fon aviliiTement , elle 
nous laiiTe applaudir nous-mêmes de la 
pitié qu'il nous infpire; c'eft un plaifir 
que nous croyons avoir gagné fans 
foiblefTe f & que nous goûtons fans re- 
jnords. 

Mais, en nous laiflant ainfi fubjuguer 
aux douleurs d'autrui, conunent réfifie* 
rons-nous aux nôtres ; & comment fup- 
porterons-aous plus courageufement nos 
propres maux que ceux dont nous n'ap- 
percevons qu'une vaine image? Quoi! 
ferons-nous les feuls qui n'aurons po^t 
de prife fur notre fenfibilité ? Qui eflÊ-cc 
qui ne s'appropriera pas dans l'occafion 
ces mouvemens auxquels il fe prête fi 
volontiers } Qui eft-ce qui. fatira refufer 
à fes propres malheurs les larmes qu'il 
prodigue à ceux d'un autre ? J*en dis an^ 



Théâtrale. 487 



tant de la. Comédie , du rire indécent 
qu'elle nous arrache , de l'habitude qu'on 
y prend de tourner tout en ridicule, 
même les objets les plus férieux & les 
plus graves , & de TefFet prefque inévi- 
table par lequel elle change en bouffons 
& plaifans de Théâtre , les plus refpec- 
tables des Citoyens. Pen dis autant de 
Tamour , de îa colère , & de toutes les 
autres paffions, auxquelles devenant de 
jour en jour plus fenfibles par amufe- 
ment & par jeu, nous perdons toute 
force pour leur réfifter , quand elles nous 
affaillent tout de bon. Enfin, de quel- 
que fens qu'on envifage le Théâtre 6C 
ies imitations , on voit toujours , qu'aiii- 
xnant & fomentant en nous les difppii*^ 
tions qu'il fàudroit contenir & réprimer 9 
il fait dominer ce qui devroit obéir ; 
loin de nous rendre meilleurs & plus 
heureux , il nous rend pires & plus mal- 
heureux encore , & nous fait payer aux 
dépens de nous-mêmes le foin qu'on y 
prend de nous plaire & de nous flatter. 
Quand donc , ami Glaucus , vous reor 
contrerez des enthoufiaftes d'Homère; 
quand ils vous diront qu'Homère ei| IWt 
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tituteur de la Grèce & le maître de tous 
les arts ; que le gouvernement des Etats, 
la difcipline civile , l'éducation des hom- . 
mes & toixt Tordre de la vie huma'me 
font enfeignés dans fes écrits ; honorez 
leur zèle ; aimez & fupportez-les , com- 
me des hommes doués de qualités exqiii- 
fes ; admirez avec eux les merveilles de 
ce beau génie; accordez - leur avec plai- 
fir qu'Homère eft le Poëte par excellence » 
le modèle & le chef de tous les Auteurs 
tragiques. Mais fongez toujours que les 
Hymnes en l'honneur des Dieux , & les 
louanges des grands hommes , font la 
feule efpece de Poéfie qu'il faut admet- 
tre dans la République ; & que , fi Ton 
y foufFre une fois cette Mule imitative 
qui nous charme & nous trompe par la 
douceur de fes accens , bientôt les adions 
^ des hommes n'auront plus pour objet , ni 
ia loi , ni les chofes bonnes & belles , 
mais la douleur & la volupté : les paf- 
fions excitées domineront au lieu de la 
raifon : les Citoyens ne feront plus des 
hommes vertueux & juftes , toujours 
/*-\umis au devoir & à l'équité , niais des 
hoji.'^s fenfij^les & foibles q\ii fe]:ont le 
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bien ou le mal indifféremment , félon quSls 
feront entraînés par leur penchant. Enfin 9 
n'oubliez jamais qu'en banniffant de notre 
Etat les Drames & Pièces de, Théâtre, 
nous ne fuivons point un entêtement bar- 
bare , & ne méprifons point les beautés 
de Tart ; irais nous leur préférons les 
beautés immortelles qui réfultent de Thar- 
mônie de l'ame, & de l'accord de fes 
acuités. 

Faifons plus encore. Pour nous garan- 
tir de toute partialité , & ne rien donner 
à cette antique difcorde qui règne entre 
les Philofophes & les Paëtes , n'ôtons riett 
à la Poéfie & à l'imitation de ce qu'elles 
peuvent alléguer pour leur défcnfe , ni à 
nous des plaifirs innocens qu'elles peu- 
vent nous procurer. Rendons cet honneur 
à la vérité d'en refpefter jufqu'à l'image , 
& de laifler la liberté de fe faire entendre 
à tout ce qui fe renomme d'elle. En im- 

{>ofant filence aux Poëtes , accordons à 
eurs amis la liberté de les défendre & 
de nous montrer , s'ils peuvent , que 
l'art condamné par nous comme nui* 
fible , n'eft pas feulement agréable , mais 
utile à la République 6c aux CitoyenSi, 
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Ecoutons leurs r^fons d'une oreille impar- 
tiale , & convenons de bon cœur que nous 
aurons beaucoup gagné pour nous-mê- 
mes , s'ils prouvent qu'on peut fe livret 
fans rifque à de fi douces impreflions. 
Autrement , mon cher Glaucus » comme 
un homme (âge, épris des charmes d'une 
maîtreffe, voyant la vertu prête à l'aban- 
donner, rompt > quoiqu'à regret , ime 
fx douce chaîne , & facrifie l'amour au 
devoir & à la raifon ; ainfi , livres des 
notre enfance aux attraits féduâeurs de 
la Poéfie , & trop fenfibles peut-être à 
fes beautés , nous nous munirons pour- 
tant de force &4e raifon contre fesprel- 
tiges : fi nous.ofons donner quelque 
chofe a» goût qui nous attire , nous 
craindrons au moins de nous livrer à nos 
premières amours : nous nous dirons tou- 
jours qu'il n'y a rien de férieux ni d'utile 
dans tout cet appareil dramatique : en prê- 
tant quelquefois nos oreilles à la Poéfie, 
nous garantirons nos coeurs d'être abuies 
par elle , & nous ne fouffrirons point 
qu'elle trouble l'ordre & la liberté, n 
dans la République intérieure de l'ame, 
ni dans celle de la fociété humaine. Ce 
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n'eft pas une légère alternative que de le 
rendre meilleur ou pire , & Ton ne fau- 
roit pefer avec trop de fdin la délibéra- 
tion qui nous y conduit. O mes amis! 
c'eft , je l'avoue ^^ une douce chofe de fe 
livrer aux charmes d'un talent enchanteur, 
d'acquérir par lui des biens , des hon- 
neurs , du pouvoir , de la gloire : mais 
la puiffance , & la gloire , & la richv ffe , 
& les plaifirs , tout s'éclipfe & dlfparoît 
comme une ombre , auprçs de la juilicQ 
1^ de la vertu. 



fin du premier Volume* 
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